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.TABLE
DES ARGUMENS

du fécond Tome.

LIVRE QUATRIFME.

Suite de l'Hiftoire du Comte de
Monneville.

P
J, Ar quelle voiture Monneville

fe rendit de Paris a la Rochelle oà

il s^embarqua pour Québec, Ce
qui fe pajfa dans le Vaijjeau fur
la route. De quelle manière on

marie en ce Pays^lk les filles ^
les gardons qu'on y envoyé de

France pour peupler la colonie.

Par quelle adrcffe Monneville

C^^ une Demoifclle de Paris évi»

teient ce mauvais fort. Ce jeune
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TABLE
homme obtient un cmploy par le

crédit d^un Père Rccolet qui luy

rend encore d'autres fcrviccs. De
quelle façon Madernoifelle du Clos

^ lui vivoient au Fort ^ dans

VHabitation que le Commandant
avoit aux environs, Jls fe fèpa-
rcnt à l*amiable. Comment cette

Demoift'lle devint Sakgame ou

Souveraine d'un quartier des Hu»
rons. Defcription de fon Habita^

tion. Mœurs de ces Sauvages.

De quelle forte ils recurent che^

eux Monneville. Hifioire de

Mademoifelle du Clos. Le Com^
mandant MaloUin meurt. Mon^
neville demande à luy fucceder

dans fon employ. Le Gouverneur

le lui refufe poliment , \^ noinme

Monfeur de la Haye , jeune Pa^
rijîcn

, four remplir la place du

Commandant du Fort 3 mais en

rècompenfe Monneville hérite de

l^Hahitation ^ des meubles du

défunt. Jl conduit au Fort Mon-
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JÎLur S^ M^dume de la Haye

y

i^^ devient le meilleur de lettrs

amis, Malheureufcment laynour

fc ynct de la partie ^ gâte tout.

J-Iijioire de Monfieur^ de Aia^

dame de la Haye. Etrany; ève^

nement qui doit fervir d\tvis au

ZcHeur pour être en garde contn

lesfurprifes de l*amour. '^
' *

LIVRE CINQUIEME. •

Suite de THiftoire du Comte
de Monnevîlle. '^ ' "

vMonneville repaffe en France, Ilfe

rend à Paris où il fe faufile avec

de jeunes débauchez^
,
parmi lejl

quels il rencontre par haz^rd le

Chevalier^ frère de Mademoifelle

du clos. Ilfait connoiffance avec

ce jeune homme^ ^ lui apprend

des nouvelles de fa fœur. Ils de^

viennent les meilleurs amis du

monde. Monneville lequitte pour
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aller faire un voyage au Minil ,

où ila été élevé dansfon enfance
,

dans le dejfvin £y voir fa Nour^
rice , (^ de tirer d'elle des éclair»

ciffemensfurfa naiffanceJl acheté

la Terre du Comte de Monneville

fon fere. il va au Château du

Ménil où il revoit la Baronne

(^ Lucile , ^ afrès quelques con^

verjations avec ces liâmes ^ il fe

fait entre eux une reconnoi[fance.

La Baronne lui apprend qu'il cji

fon fils. Enfuite il époufe Lucile.

Le Chevalier vient à fes Nbces^

quifont à peine achevées , que ces

deux Cavaliersfepréparent k par-

,
tir pour le Canada , dans lUnten-

tion d'y aller chercher Mademoi^
fette du clos . Ils arrivent à Québec^

^ vont à Montréal) où après mille

ferquifitions , ils apprennent que

cete Sakytme des Hurons à perdu

la vie au grand regret de ces

Sauvages. Enfin ^ Monneville (^
fon ami s^étant rembarquez^pout:

.1
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revenir en France y font attaquct^

^ fris par les AnqJ^ois qui les

mènent à Bofion dans la Nouvelle

Angleterre. Lk ils font vendus

comme des Efclaves k un Capi^

taine qui les acheté pour les re^

vendre 5 mais Beauchcne ^ fes

Compagnons rencontrent le Vaif-

feau de cet Officier. Ils s*en ren-

dent maîtres , ^ par-là Monne^
ville ^ le Chevalier font tirez^

d^efclavage.

^ ••• ir

LIVRE SIXIE'ME.

Continuation de tHiftoire du Che^

Valler de Beauchène. il rencontre

deux Vaiffeaux Anglois Gardes*

Chtes
,
qui lefont prijonnier. Pour

recouvrer fa liberté , il forme un

projet qui ne rèûljtt point, il efi

mis à terre avec fes Comparons
au pied£un rocher dans les deferts

de Guinée , oà on les laiffe fans

vivres (^ fans armes. Apres
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avoir efj'uyc mille dangers , Beau*

chine avec deux de fes Compa*
pions arrive au Cap-Corfe , oà

il retombe entre les mains du Ca*

Jfitame qui l'avoit pris. Il eft f»-

ferme dans un fouterrain (^ remis

en liberté. Il eft conduit à Juda.

Jl y eft bien rei^ù par Monfieur
de Chamois , Gouverneur du Fort

Frani^ois , cjiii l'engage à aller ra^

vager l*Jfle de Prince, Détail de

cette expédition, Defcentes de

Beauchcne fur les Cbtes de Bre-^

fL Enlèvement d^un Capitaine

Garde-Cotes, La tète du Cheva^
lier e/l mife À prix par le Cou*
verneur du Rio-fjaneiro. Ven^
geance de Beauchène, Il fait

une prife confidérahle. Valeur des

Portugais, Il fe joint avec d'au^

très Flibuftners aux troupes que

Monfieur Caffare commandoit.

Ils vont ravager Mont^Sarra.
Détail de cette expédition.
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LIVRE QUATRIE'ME.
Suite de l'Hiftoire du Comte de

Monneville.
*

Par quelle voiture Monneville fe
^-^jendit de Paris k la Rochelle oà

\ujl i"embarqua four Québec. Ce

•v q^i f^P^Jf^ dans le Vaif^ca^ fur
» . la route. De quelle manière on

,\ : marie en ce pays- Ik les filles é*

î ,^ les garçons qu*on y envoyé de

Tome JJ. - A
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JFrance pour peupler la colonie»

Par quelle adrejfe MonnevilU
^ une Demoifelle de Paris évi^

terent ce mauvais fort. Ce jeune

homme obtient un employ parle

crédit d^un Pete Recolet qui luy

rend encore d*autres Jervtces. De
quellef^^onMademoifelle du Clos

^ lui vivoient au Fort (^ dans^

rhahitation que le Commandant
avoit aux environs. Ils fe fépa^
rent à l'amiable. Comment ce*te

'Demoifelle devint Sakgame '1ù

Souveraine £un quartier de Jf i
-

rons. Defcription de fon habita -

tion. Mœurs de ces Sauvage .

De quelle forte ils reçurent ch k^

eux Monneville. Hi^oire de

Mademoifelle du Clos. L e Com^
mandant MaloUin meurt. Mon^
neville demande à luy fucceder

dans fon employ. Le Gouverneur

le lui refufe poliment
, ^ nomme

Monfieur de la Haye
,
jeune Pa^

Yijîen
,
pour remplir la place du



de Seauchène. Liv. IV. 3

Commandant du torts mais en

récompenfe Monneville hérite de

l'habitation ^ des meubles du

di'funt. Il conduit au Fort Mon^
fieur ^ Madame de la Haye

,

^ devient le meilleur de leurs

amis. Malheureufement l'amour

fe met de la partie ^ gkte tout,
'

Hifloire de Monfieur ^ de Ma^
dame de la Haye, Etrange évé-

nement qui doit fervir d'avis au

Zeileurpour être en garde contre

les furprifes de l*amour.

Otre Caravanne fit une

paufeà BourgUa-Reîne

,

pour fe mettre dans un
ordre de marche conve-

nable. Le foleil qui commençoit
alors à fe lever , me fit connoître

que j'avoîs pour aflbciez deux ou
troîs cents tant filoux que catins

qu'on envoyoit renforcer la co-

lonie de la nouvelle France, Con%
me nous faifions tous ce vovaje

Aij
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4 Avantares du Chevalier

à regret , il régna d'abord parmi
nous une trifteflè générale. Les
uns maudiflanc les perfonnes auf-

quelles ils imputoient leur mal-
heur, faifoient retentir l'air de
cris & de lamentations ^ les au-

tres fe reprefentant l'inutilité des

plaintes devoroient leur chagrin

dans un fîlence profond ^ mais

infenfiblement ils firent tous de
neceflîté vertu , & bientôt les ris

avec les chanfons vinrent écarter

les images triftes. . .

Il y avoir dans la charette
,
j*ai

penfe dire le caroflè, où j'étois

quatorze femmes& un jeune hom^
me qui les amufoit infiniment par

mille plaifanteries qu'il debitoic

d'un air gai. Un Abbé qui va
prendre pofleflîon d'un gros Bé-

néfice ne paroît pas plus joyeux.

Nous étions tous furpris d'une

gayeté fi déplacée. Il s'en aper-

çut 8c nous dit ; aux éclats de rire

qui m'échappent vous me croyez

H

.11
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de Siduchène, Ziv. IV. 5

peut-être un extravagant. Ren-
dez. moi, s'il vous plaît

,
plus de

juftice. Quand je penfe au dernier

tour que j'ai fait à mon trcs-ho-

noré Père, je ne puis m'empê».

cher de m'épanoùir la ratte à ks
dépens. Vous allez voir fî j'ai

tort.

Je fuis fils d*un riche Libraire

de la rue faiùt Jacques ,
qui m'a

fî bien gâté dans mon enfance^

qu'à l'âge de cinq ans je lui riois

au nez lorfqu'il fe donnoit les

airs de me réprimander , & toutes

les fois que dans fa colère il en
venoit avec moi aux voyes de
fait

,
je ne manquois pas de jetter

dans le puits autant de volumes
que j'avois reçu de coups. Je vous
ennuirois fi je vous racontois tou-

tes les malices que je lui ai faîtes.

Jugez-en par le parti qu'il prend
aujourd'hui de facrifier au refifen-

timent qu'il en a un fils unique
5

car je n'ay ni frère ni fœur , ni

A iij



€ Avantures du Chevalier

n'en aurai félon toutes les appa-
rences

,
puîfque mon père 8c ma

mère font trop vieux pour fe ven-

ger ainfî de moi.

Pour vous apprendre
,
pour-

fuîvitJl , ce qui me donne occa-

fion de rire prëfentement
,
je vous

dirai que depuis trois jours mon
père a tenu fa boutique fermée

,

& qu*il a gardé même les clefs

de la porte de la maîfon , de peur

que je ne lui échapafle : Mon fils,

m'a-t.il dit hier au foir d'un air

doux & perfide , tenez-vous prêt

à partir avec moi de main matin

Eour la Campagne. Je me fuis

ien douté qu'il avoit quelque

mauvaife intention , & qu'il vou-

loit m*envoyer dans quelque en^

droit faire pénitence ^ mais je ne

m'attendois pas à l'aller faire fî

loin. Pour rendre célèbre le jour

de mon départ, & en graver la

date , en grec , en latin & en

françois , tandis qu'on me croyoit



de Seattchène. Ziv. IV. 7
Couché ,

je me fuis glifle dans la

Bibliothèque , où m'étant îndif-

tindement faifîs des livres que

j*aî trouvez fous ma main
,

j'en

ai arraché de chacun les dix ou

douze premiers feuillets. Que j'aî

tronqué de Jurifconfultes & mu-
tilé d'Orateurs \ Que j*aî laiflc

fur le carreau de Pères de l'E-

glife qui n'ont plus face de Chré-
tiens ! Je n'ai rien épargné

,

Théologie , Médecine , Hîftoîre,

Poëfîe , Romans , tout a pa^ffé par

mes mains'' 5 & c'cft en longeant

aux grimaces que fait à prefenc

mon père que je ris de fi bon
cœur. Je m'imagine le voir entrer

dans fa Bibliothèque qui n'eft plus

qu'un Hôpital d'Invalides. Il

çonfidere le ravage que j'ai fait.

Il examine les bleflez, & calcule

avec douleur ce qu'il lui en cou^

tera pour leur guérifon. Pour
ceux qui avoient de longues Pré-

faces , >ls n'en feroient pas moins

A.
. • •
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bons , fi du moins fur la première

f)age ,
je leur avois laifle leur nom,

eur âge & le lieu de leur naif-

fànce. Il cft vrai que faute de cela

les malheureux vont paflèr com^
me moi pour des avanturiers qui

n'ont ni feu ni lieu & ne font re-

clamez de perfonne. . .

Le jeune homme cefla de pan*

1er en cet endroit pour recom-
mencer d rire de façon que tout

le monde ne put fe défendre d'en

faire autant. Ce qui fervit comme
<lefîgnal ànos dignes Compagnes
de voyage pour raconter leurs

avanturcs. Mais chacune voulant

parler la première ^ elles fè mi-

rent toutes enfemble à faire au-

tant de bruit que les Piérides

après leur métamorphofè. Je les

interrompis toutes pour les prier

de me donner un moment d'au-

diance. Mefdames, leur dis-je,

fongez , de grâce , que nous ne

jfbmmes ici que des Auditeurs
5



Jle Becittchène, Ziv, IV. 9

nous ne l'çaurions en même temps

vous prêter à toutes Tattention

que vous méritez. Le fils du Li-

braire fe joignit à moi , & nous

obtînmes enfin que ces Dames
parleroient tour à tour.

Alors je m'adreflai à la plus

apparente de la compagnie & lui

dis de commencer. Mais elle nous

conjura d'une manière fi polie &
en même temps fi trifte de vou-

loir bien l'en difpenfer, que nous

la laiflames en repos. C'eft donc
à moi , s'écria auflî-tôt fa voifine,

c'eft à moi d'enlever toutes les

attentions. Elle n'eut pas achevé
ces mots , qu'elle fe mit à racon-

ter fes proueflfes avec une viva-

cité accommodée au fujet. Elle

nous apprit de belles chofes auflî-

bien que fes Compagnes , dont la

plupart à l'édification du Public

avoient fait tous les ans une re-

traite de quelques mois
,
pendant

laquelle elles avoient joint à un
Av
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1 o Âvantures du Chevalier

habillement des plus modeftes un
jeûne auftere au pain & à Teau
avec un travail ailîdu. Ces inno.

centes pénitences traîttoient de
peccadilles & de petits tours d'à-

drcde toutes les fautes qu'elles

confeAToient avoir faites : avoir

vuîdé les poches de quelqu'un

,

J*avoîr mis tout nud dans la rue au

fort de riiyver , ou l'avoir fait jet-

ter par les fenêtres, elles appel-

loienccelaavoirdée:ourdi desiots.

J'eus tous les jours de pareils en-

tretiens à efTuyer fur la route juf-

qu'à la Rochelle où nous arrivâ-

mes fort fatigués de notre voiture

aflbmmante. Là mevoyant fur le

point d'être embarqué, je deman-
dai un quart d'heure d'audience

auCapitaineduVaifleau.J'efperois

exciter fa pitié par le récit deTin^

juftice qui m'avoit été faire, &
pour le rendre plus touchant je

me propofois de l'accompagner

de l'ofFre de mon diamant 3 mais
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1

des ma première phraie compre-
nant cjiie je voLilois tenter fa H-

dclîté , il ne me permit pas de dire

le relie de ma harangue , dont la

lîn.peut- être lui auroit paru plus

agréable que le commencement.
Il me ferma la bouche en me
difant brufquemcnt qu'il m'ecou-
teroit pendant le premier calme
qui nous prendroit, & que fi je

l'ennuyois par la narration que
j*avois à lui Faire ^ je pouvoîs com-
pter qu'il me feroit amarer fur

un canon & donner cent coups.

Le caractère dur de cet Officier

m'ôta Tenvie de lui offrir mon
diamant. J'eus peur qu'il ne le

refusât& que je ne reçufie un mau-
vais traitement de fa brutale in-

tégrité.

Je perdis donc toute efperance

de borner mon voyage à la Ro-
chelle, & le chagrin que j'en eus

me caufa une maladie dont je ne

Jiie ferois jamais tiré fans le fè-

A vj
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cours de trois Pères Rccolers qui

étoicnt dans le Vaiflcau. L'un
d'cncr'eux avoît déjà voyage en
Canada. &: même avoit été Gar-
dien du Convenc que ces Reli-

gieux ont à Qiiebcc. Il y menoit
les deux Compagnons pour re-

criic. Je lui contai par quelle

avanture je me trouvois réduit à

forcir malgré moi de ma patrie.

II me plaignit Se m*cxhortant en-

luite à me roidir contre le fort

qui me perfecutoit , il minfpira

peu à peu un courage fuperieur à

mamauvaife fortune. Mon Père,

lui dis-je un jour, grâce à vos

charitables exhortations je fuis

préparé aux plus fâcheux évene-

mens. Ne me cachez pas
,
je vous

prie , riiorreur de la deftinée qui

nous attend ces malheureux &
moi De quelle manière en ufera-

t-on avec nous quand nous ferons

en Canada ? Je vais vous l'appren-

dre , me répondit-il
,
puifque vo,.
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trc fermeté me permet d'ofFrir à

votre efprit un fi terrible tableau.

De tout ce que vous crcs d'hom-
mes ici

,
pourfuivit-il , on pi cndra

les plus robuftes pour travailler

à la pierre, abatte des bois ou
défricher des terres. On envoira

la plupart des autres dans les ha.

birations les plus écartées , & par

confcquent les plus voifines des

Sauvages
,
qui égorgeront ces mi-

ferables pour le moindre fujet

qu'ils croiront avoir de fe plain-

dre d'eux , ou brûleront leurs ha-

bitations. Joignez à l'efFroi de fe

voir à la merci des Sauvages une
/î grande difette de tout, que les

trois quarts des François qu'on
envoyé dans ces endroits là pé-
rîflent de faim.

Avant qu'on les diftrîbuë dans

leurs quartiers, on a grand foin

de procurer à chacun fa chacune.

Le Célibat étant un vrai crime

d'état dans une Colonie , il faut
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que les nouveaux débarquez fe

marient en arrivant à Qiiebec , ce

qui ie fait de la manière fuivan-

te. La Dame Bourdon Diredricc

de la Maifbn où Ton met les

femmes qui viennent de Paris

,

afTortit les époux à fa fantaîfîe.

Heureux Tépoufeur à qui elle don^

lîe une compagne faine de corps &
d'efprit. Ce n'eft pas que pour fai-

re recevoir fans répugnance au fu-i

tur la bénédiction nuptiale elle ne

luifalTe un bel éloge de la future.

Un des deux Compagnons du
Moine qui parloit fit un grand
éclat de rire en cet endroit. Sans

mentir , s'écria-t-il , voila une
plaifante police. Je m'imagine que
je vois un Fripier

,
qui d'un coup

d'oeil fur la taille d'un homme
qui entre dans fon Magafin,lui

trouve un habit comme fait ex.

près pour lui. Riez tant qu'il vous

plaira , reprit le Gardien , ce que

je dis fe pratique au pied de
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la lettre. La dernière fois que

j'aflîftai à cette cérémonie matri-

moniale , dont je fus le Miniftre

,

il fe prefenta une petite figure

d'homme aflez drôle qui pria la

Dame Bourdon de lui montrer

,

difoitil, fa marchandife , afin

qu'il pût fe choifir une femme,
puîfque c'étoit un meuble donc

il falloit abfolument fe charg;er.

La Diredrice lui répondit fur le

même ton : Mon ami , ce n*eft pas

la coutume que Ton choififle ainfi :

D'ailleurs, j'ai ici des pièces qui

ont la mine bien trompeufe , vous
pourriez y être attrapé. Rapor-
tez-vous-en plutôt à moy

^
je con-

noîtrai mieux que vous ce qui

vous convient quand vous m'au-

rez dit qui vous kx^s &c ce que
vous fçavez faire.

Je fuis Tailleur a votre fervice

,

Madame , répliqua- t-il , & ne vous

en déplaiie j'ai auffi quelques prin-

cipes de deifein. On nVenvoye à
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16 Avantures du Chevalier

foixante quinze lieues d'ici dans

un canton où il n'y a perforine

de mon métier, à ce qu'on dit.

Je ne puis manquer d'y faire bien

mes affaires. Ainfi, Madame, je

vous prie d'avoir égard à cela.

Vous voyez que je ne rendrai pas

une femme malheureufe. J'en

voudrois une qui fut fcdentaire

,

qui fçût m'aprêter à manger 6c

m'aider un peu dans ma profeC

fîon. J'ai ton fait, mon enfant,

lui repartît la Dame Bourdon. Je
te veux apparier avec une fille

qui fçait coudre & broder à mer^
veilles. C'eft une grande travail-

leufe 5 adroite
,
propre , amufan-

te & faite au tour. Je fuis bien

aife de te rendre heureux 5 car ta

phifionomie me revient.

Après avoir parlé de cette forte,

la Directrice alla chercher la fu-

ture , & pendant ce tems-là j'ex-

hortai le petit Tailleur à fe ma-
rier moins pour obcïr à la loi que

m s

\ r

,i- »
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dans la vue d'avoir du fecours 6c

de la confolation dans fon étx-

bliflemenc. Je lui recommandai
furtoLic d'élever fes cnfans dans

la crainte du Seigneur,& lui tins

tous les difcours qu'il étoit de

mon miniftere de lui tenir dans

cette occafion. La Dame Bour-

don revint quelques momens
après, amenant avec elle une
grofle &; grande fille qui avoit

ilir la tête une coëffe qui lui cou^

vroit la moitié du vifage. Nous
encrâmes tous quatre dans la Cha^
pelle, où la Diredrice me pria

de faire prendre la droite à la fille.

Ce que je fis fans demander la

laifon de cette nouveauté. Mais
au milieu de la cérémonie ayant
jecté les yeux fur la mariée, je

m'aperçus qu'elle n'avoir qu'un
œil, qui étoit le gauche, & qu'à

la place du droit il y avoit une
emplâtre qu'elle déroboit adroit

tement aux regards curieux de
Icpc.ifeur.
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Je vous avoue , ajouta le Gar-
dien, que je penfai fcandaleufe^

ment perdre mon {èrieux. La ce-

remonie achevée , laDame Bour-
don fit figner aux époux le billet

de leur engagement, dont elle

garda le double, les eonduifit à

la porte , où ayant remis a la nou-
velle mariée fon trouflèau * qui

n'ctoit pas fort pefant,elle laiiïa

â ces deux tourterelles la liberté

d'^aller où bon leur fembleroit.

Enfuite revenant à moi : ah , mon
Père , me dit* elle , le bon mariage
que je viens de faire ! j'étois bien

cmbarraflTée de cette creature-là.

C'effc une diableflè qui mettoit ici

tout en defordre. Si je lui avois

donné un mari de fa taille , ils

auroient toujours été aux épées

& aux couteaux ^ au lieu que le

Tailleur n'ofera fouffler devant fa

femme
,
quand une fois il aura

* Les cinquante livres que le Roy leur fair

donner.

»>.
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connu de quel bois elle fe chauffe.

Outre cela ils pourront procréer

des enfans qui tenant de l*un 6c

de l'autre feront d'une grandeur

raifonnable. Pour comble de

bonheur, il aura une femme ro-

bufte qui défrichera, bêchera,

femera & plantera pour avoir de-

quoi vivre ^ car le petit bonhom-
me fe trompe s'il croit en arrivant

où il eft envoyé trouver fon diner

tout prêt & n'avoir qu'à croifer

les jambes fur fon établi. Il aura

peu de pratique
,
je vous en ré-

ponds.

Ce dîfcours du Père Gardien
divertit infiniment {its deux Com-
pagnons. J'en ris auiGî, mais du
bout des dents. J'envifageai avec

horreur un pareil exil 5 & fis aflèz

connoître que je ne ferois pas un
trop bon ménage avec une époufe

de la main de la Dame Bourdon.
Le Gardien s'en apperçût, & me
dît : Ne vous affligez pas , Mon^

'

<f..
'7
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fîeur j vous n'avez point une fi-

gure à mériter qu'on vous traitte

comme le petit Tailleur. J'empê-
cherai facilement que vous n'en

foyez réduit là. Votre air , vos

manières vous diftinguent fore

des garnemens parmi lefquels

vous avez le malheur de voujjf

trouver confondu 5 & qui prefque»

tous portent gravez fur leur front

les crimes qu'ils viennent expier

en Canada. Vous devez être aflii..

ré que vous ferez reçu dans notre

Ordre à bras ouverts. Si vous

preniez ce parti , vous verriez que
nous fbmmes là plus confiderez

qu'en Europe. Si l'état Monat
ftique ne vous convenoit pas ab-i

folument , vous avez de l'éduca-

tion, vous écrivez bien, vous ne

quitterez point la Ville de Que-
bec, fi vous voulez y demeurer.

Je me fais fort de vous y procurée

un Emploi.

Je remerciai ce charitable Père
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de fa bonne volonté j & faiTanc

fond fur l'amitié qu'il me témoiM

gnoît, je me fentis tout confolé

de me voir dans l'état où j'étois.

Les trois Recolets avoient foin

de dire la Meflè très- fouvent 5 &
comme l'Aumônier ne fçavoit

tout au plus que lire , le Révérend
Père Gardien prcchoit tout l'é-

quipage les Fêtes & les Diman-
ches. Cependant

,
quoique fës

Sermons fuflènt tous fort pathé-

tiques , ils ne faifoient guère d'ini-

preffion fur les Auditeurs. Il y
avoir du défordre dans le Vaîf-

feau \ &c ce défordre augmentoît

de jour en jour par l'indifcretîon

des Officiers qui fe familiarifoient

un peu trop avec nos belles Pa-
rifîennes. Les Matelots fuivoient

Jeur exemple. Il n'y avoir pas

jufqu'aux Moufles qui ne voulufl

fent jouir du droit de Paflàge.

Néanmoins le Capitaine crai-

gnant les reproches de la Cour
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plus que ceux de fa confcience

,

entreprit de rellèrrer Tes Nym-
phes ^ mais il étoit bien difficile

d'empêcher tant d'Alcions de
faire leurs nids fur les flots.

Je m'attirai par la Mufique la

bienveillance de quelques Offi-

ciers qui la fçavoient un peu.

Cela me mit plus à mon aife. J'en

fus mieux couché , mieux nourri

& plus libre. Les Moines m'en fé-

licitèrent d'abord , à la réferve du
Père Gardien, qui fouhaitant que
je n'euilè eu aucune connoiffanM

ce que la iîenne fur la route , me
dît un jour confidemment

,
qu'il

me confeilloit en amî de n'avoir

que peu de liaifon avec les Offi-

ciers du Vaiffeau, & d'être avec

eux fort réfervé , attendu , difoit^

il
,
que leur commerce me cor-

romproit indubitablement. Oh,
oh » dîs-je en moi-même après

l'avoir écouté avec attention , il

femble que ce Révérend Père me
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mitonne pour fon Convent. Les
offres de fervice qu'il m'a faites

n'auroient-elles pour but que de
me faire endofler fon harnois ? Le
remède feroîc pire que le mal :

erdavage pour efclavage, j'aime

mieux celui qui peut finir.

Il y avoir dans le Vailleau une
autre perfonne qui partageoic

avec moi les bontez de ce laint

Religieux. C'étoît une fille de
vingt-quatre à vingt.cinq ans qui

fe faifoit diftinguer par un dehors
noble& fage. Elle paroiffoit plon-

gée dans une mélancolie que rien

ne pouvoir diflîper 5 & véritable,

ment elle avoir bien fujet de dé>.

plorer fon infortune , ayant été

embarquée avec nous par fur-

prife le jour de notre départ.

J'avois auflî-bîen que le Moine
été frappé de fon air modefte

5

& quand j'avois occafion de m'en,#

tretenir avec elle
,

je lui trou-

vois des fentimens qui me préve-
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noient en faveur de ia naiilance
,

qu'elle cachoic foigneufement.

Mademoifelle , lui dis-je un
jour en prcfence du Père Gar-
dien , fçavez-vous Pheureux fort

qui nous attend ? Vous a-t-on dit

que nous fommes ici comme dans
TArche de Noé

,
que nous n'en

fortirons que deux a deux pour
aller multiplier les uns d'un coté

Éc les autres de l'autre ? On me
donnera une femme que je n'aurai

jamais vue , & vous ferez livrée

de la même manière à un épou-

feur inconnu. Le Religieux pre-

nant alors la parole , lui raconta

ce qu'il m'avoit dit de la nécef-

iîté & des cérémonies de cet hy^

men fans façon. La Demoifelle

en l'écoutant levoit \^^ yeux au
Ciel , 8c témoignoit allez fans par*

1er le peu de goût qu'elle fe fen^

toit pour une femblable union.

Hé bien , Mademoifelle lui dis-je,

lorfque le Père eut achevé foa

difcours

,
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Jifcours ,
que penfez-vous de

cela ? Ne vivons-nous pas l'un &
l^aucre dans une attente bien

agréable ? Si le confëntement eft

néceflaire pour ce mariage, ré-

pondit-elle ,
je puis vous afliirer

c]u*on ne me l'arrachera pas fa-

cilement. On m'ôtera plutôt la

vie que de m'obliger à devenir

femme d'un Maçon ou d'un Bû-
cheron. Là-dcflfus le Moine la

prefTa de nous apprendre quelle

étoit fa famille , maïs elle rcfufa

de fatisfaire fa curîofité.

La crainte qu'elle avoir de tom-
ber entre les mains d'un homme
de la plus baffe condition excita

ma pitié & me fit fonger aux
moyens de lui mettre fur cela

Tefprît en repos. Je n'y rêvai pas

long-temps. Il me vint une pen-

fée que je lui communiquai dès

que je pus lui parler fans être en-

tendu de perfonne. Je lui deman-
dai fî pour conferver tous deux
Tome II. B
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notre liberté elle ne trouveroît

pas à propos que dans Toccafion

nous nous difions mariés enfem.

ble. J'ajoutai qu'on me promet-
toit un établiflèment dans la

Ville j ce que je jugeois devoir

lui faire plaifir
,
puilque je pour-

rois Tempccher par la d'être re-

léguée dans des deferts. Elle me
répondit qu'en la préfervant des

horreurs qu'on lui avoir fait envî-

fager
,
je lui fauverois la vie

5
Que

je n'avois qu'à compofer une fable

de notre prétendu mariage & la

lui donner
,
qu'elle l'apprendroit

il bien par cœur qu'elle ne fe

couperoit point dans (qs réponfes

quand on viendroit à l'interroger.

- Cet expédient me parut bon &
même neceflaîre. Je travaillai

donc fiir le champ au Roman de

nos amours, de notre mariage

6c de notre exil. T'en gardai une

copie& lui en glîfïai finement une

autre dans la main 5 mais fa mc^
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moire n'eue pasbcfbîndc retenir

tous ces menlonges j car ficôc que

i*eus foit accroire au Révérend

Père Gardien que cette Demoi^
fellc & nioi nous étions deux

cponx perfecutés par la fortune

,

ce bon Religieux me croyant fur

ma parole nous accorda gcinëreu-

fement fa protection & promit de

nous rendre fervice. Ce qui me
tira de Terreur 011 j'étois que fa

Révérence ne vouloit me délivrer

des miferes du monde que pour

m'afllijettir à celles de fon état.

Après une navigation plus heu-

reuie que ne le méritoit un VaiC
feau auflî chargé dlniquitez que
le nôtre Tétoit, nous arrivâmes

à Québec au commencement de
Novembre 1690. * Si nous fuf-

fions entrez huit jours plutôt dans

le fleuve faint Laurent , nous au^

rions été pris par le General Phîps

Anglois
,
qui venoit avec une flote

Bij
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de près de quarante voile de faire

fur cette Capitale du Canada une
tentative qui ne lui avoit pas

réuffi. Il y avoit perdu beaucoup
de monde & laifle plufîeurs piè-

ces de canon qui fervirent a ce^

lebrer fon départ dans les réjouiC

fances qui fe firent quelques jours

après.

Monfîeur de Longueîl que Mon-
sieur de Beauchêne connoît fans

doute , & qui fans contredit cft

un des plus braves Officiers de
Marine, eut en piarticulier des

grâces à rendre au Seigneur. Le
fait cft fingulier : Monfieur de
Longueil dans Tadion reçut un
coup de Mpufquet. La baie frapa

fa corne à poudre & la cafTà. Il

y porta fa main auflî-tôt pour

prendre dequoy tirer encore
j

dans le même infiant une fecon-.

de baie vint donner au même
endroit, acheva de brifer la cor,#

ne & il en fut quitte pour une

légère contufion.
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En entrant dans Québec j'éprou^

Vai que le Père Gardien ne m*a-.

voit pas fauflèment aflfurc qu'îl

me fcroît dîftin^uer de la canaille.

Je me vis jouiflant d'une entière

liberté auffi bien que laDame qui

paflbit pour mon cpoufe & que
j'appellerai déformais Mademoî-
felle Marguerite du Closj car

c'eft fous ce nom qu'elle fut mife

fur la lifte. Le bon Religieux n'en

demeura point là 5 avec une fîm-

ple adreue lignée de la main de
fa Révérence nous fumes biert

reçus & bien logez chez un riche

Comnfiereant auprès de la princi-

pale Eglile qui eft dédiée à Notre^
Dame. Ce Marchanrd prit nos
noms de voyage & s'en alla, pour
nous, figner notre arrivée à la dé-

charge du Capitaine du Vaillèau,

fur la feuille fcandaleufe , autre-

ment le regîftre des noms des

garnemens envoyés pour habiter

Ik nouvelle France.

B...
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La crainte d'un grand mal ne
laiflè pas la liberté de pcnfer aux
petits inconvénients : Mademoî-
lelle du Clos à couvert de l'hymen
afFreux dont la feule idée l'avoir

fait trembler , fe trouva fort em«
barraffée, lorfqu'îl fut queftion

de nous aller coucher. Par honte
ou par inadvertance elle n'avoit

pas demandé deux lits, fi bien

qu'en entrant dans la chambre
qu'on nous avoit deftinée & où
elle s'étoit retirée avant moi

,
je

l'aperçus toute en pleurs & auffi

affligée que fi elle eut époufé un
Maçon. Couchez-vous, Monfieur,

me dit-elle
5
pour moi je paflerai

la nuit fur une chaifè. Non , Ma-
demoifelle , lui répondis-je , ce

lit n'eft pas ici pour rien 5 vous

vous y repoferez s'il vous plaît.

Vos allarmes m'ofFenfent. Je fuis

honnête homme & je n'ai point

inventé la fable de notre hymen
pour en profiter de la manière

.1

lii
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indigne que vous aprehcndez.

Je me fencois en effet pour elle

un refped que m'infpiroit fon air

noble & impofant , & qui m'eni-

pêchoic de former la moindre
penfée d'abufer de la fâcheufè

/îtuation où elle écoic réduite.

Enfin je haranguai de façon que
je la rafllirai. Je Tobligeai à fè

mettre au lit après avoir pris un
de (qs matelats que j'étendis par

terre & fur lequel je couchai tout

habillé. A peine étions-nous le-

vez le lendemain que notre Pa«
tron nous vint voir

,
quoique fon

Couvent fût afTe'i éloio-né de
Notre-Dame. Il nous pria de ne
nous point inquiéter& nous affura

de nouveau qu'il fe chargeoit de
notre établîflèment. Il nous fie

mille politefTes à Mademoifelle
du Clos & à moi. Que l'efprit de
l'homme eft malin & à quelle in-

digne vue n'eûs-)e pas la foibleflè

d'attribuer la bonne volonté que
uij
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ce faint Religieux nous marquoît \

Il eft vrai que huit jours après je

lui rendis plus de juftice.

Il vint nous revoir. Il étoît ac^

compagne de Monfîeur de la Va-
liere Capitaine des Gardes de
Monfîeur de Frontenac ,& il nous
dit qu*à la recommandation de
cet ami il venoit d'obtenir pour
xnof un pofte confiderable par ra.

port à (a fîtuation propre au com-
merce, 1 1 n*y a que de petits apoin-

tements attachez à cet cmploy

,

aiouta-t-il, mais il embrafle les

fondions de cinq ou fîx charges

à la fois. Premièrement vous ferez

Caîffier dans un Fort vers les

frontières des Hurons, où vous

aurez à payer une douzaine de

Soldats qui en font toute la gar-

nifon. Vous aurez la diredion de

leurs magazins que vous tiendrez

toujours en état en cas d'attaque

de la part àts Sauvages. Vous
ferez pareillement chargé de faire
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la recette du contingent que doL
vent fournir les Maîtres des ha»-

bitations voifines de ce Fort. De
filus vous aurez foin d'entretenir

e plus de liaifon que vous pour-

rez avec les Sauvages de la fron-

tière
,
pour les difpofèr peu à peu

à pafïèr agréablement fous la do^

niinatîon Françoife.

Ne voulant pas que Mademoî^
felle du Clos dépenfât une mo-
dique fbmme d'argent qu'elle

avoir , & ayant plufîeurs empiète

tes à faire
,
je priai notre Hôte

de me faire trouver de l'argent

fur un bijou. Pour cet effet, il

me conduîfît chez un riche Mar-
chand qui ctoit en même temps
Orphevre

,
Joûaillier & ClincaiL

1er , & qui m'offrit de bonne
grâce fur mon diament cent pîf-

tôles que j'acceptai en lui dilant

devant mon Hôte & d'autres per^

fonnes qui étoient là
,
que h je

pcrifTois dans l'endroit où j'étois

Bv
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envoyé
,
je le prioîs de donner au

Révérend Père Gardien des Re-
colecs le furplus du prix de mon
diamant ou le diamant même, (î

je laillois dequoi payer les cent

piftoles qu'il me prêroit

De Targent que je reçus, j'a-

chetai les chofes dont nous ne
pouvions abfolument nous pafTer,

& une montre pour en faire pre^

fent à notre bienfaideur. La veille

de notre départ ce bon Père me
mena chez le Gouverneur qui

faifoit fa réfidence à une des ex-,

trêmitez de la Ville dans le Fort

Saint Louis. Je reçus là mes inf-

trudions avec une ordre de par-

tir au plutôt. Ce que je fis le jour

fuivant lous Tefcorte de cinq SoL
dats qu'on me donnoic à conduire

pour remplacer le même nombre
qui avoit déferré du Fort où j'ai-

lois , & paifé parmi les Sauvages.

^ Le Révérend Père pour poufler

la générofité jufqu'au bout , fit
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mettre luî-même tout en état , &:

voulut nous voir partir. Nous
fûmes alors bien perfuadez qu'en

nous obligeant il n'avoit écouté

que fon bon cœur , la voix de Thu»-

manité & celle de la charité chrd.

tienne , puîfqu'en nous quittant

peut-être pour toujours, il re-

doubla ^^s bienfaits. Il défendit

à notre Hôte de prendre la moin-
dre chofe de nous , & refufà la

montre que je lui offris. Je ne
doute point de votre reconnoif-

fance , nous dit-il , ainfi je n'ai

pas befoin que vous m'en donniez

des preuves. Tout ce que j'exige

de vous , c'eft que vous viviez

toujours dans la crainte de Dieu,

qui ne vous abandonnera jamais

tant que vous le fervirez fidelle^

ment. Après une courte exhor-

tation qu'il nous fit fur ce fujet,

il nous lailTa fi touchez de fon

amitié , de fcs bienfaits & de fa

vertu, qu'à peine eûmes-nous la

Bvj
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force de lui dire adieu.

Qiie la douceur que reffèntenc

ceux qui font du bien aux mal-

heureux doit être grande .• La
confblatîott dont ils jouiffent dès

cette vie cft préférable à tout ce

que la terre offre de plaifirs. Le
fort de ce faint homme me parut

alors plus digne d'envie que tou-

tes les grandeurs du monde 5 nous

nous trouvions moins heureux

d'avoir re<jû tant de fervices dans

un fî grand befoin
,
que lui n'avoit

de joye de nous les avoir pu ren-

dre. ' . - .

r II y avoir plus de deux heures

que nous étions embarqués &
partis de Québec, lorfque Ma-
demoifèlle du Clos appercevant
mon adrefïè fur deux valifes

qui étoient dans notre Canot,
me dit : Ce font apparemment les

clefs de ces valiies que vous aviez

oubliées , & que le Révérend Perc
m*a données en partant. Je nç
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fçai, lui répondîs.je, ce que c*eft

que ces clefs ni ces valifes. Ma-
demoifelle du Clos mît auflî-tôc

les clefs dans les ferrures , & les

valifes s'ouvrirent. Elles étoient

pleines de toute forte de linge à

notre ufàge. Pour le coup nous

demeurâmes tout interdits , fie

nous rendîmes enfuite un million

de grâces au Ciel de nous avoir

fait rencontrer un homme fi cha-

ritable. ,, .. . . . ^

Nous avions pour guides deux
Matelots de la Balfé^Ville qui

ctoîent mariez. On fe fert plus

volontiers de eeux4à que des

autres, parée que Tenvie de re-

venir auprès de leurs femmes &
de leurs enfans , fait qu'ils s'ac«

quittent plus exadement de ces

perilleufes commiffions. Secourus

des Soldats qui avoient ordre de
les aider à remonter le fleuve , ils»

nous menèrent aifément en Ca-
nots jufqu'à Mont-Real , mais
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enfuice à caufe des fauts Se des

rapides il nous faluc aller fouvent

à pied , & quelquefois par des

chemins prefque impraticables

où Mademoifelle du Clos nous
donnoic bien du travail. Je vous

Tavouerai, je me repentis alors

plus d'une fois d'avoir dit que
c*étoit ma femme.

Je croi qu'elle s'en apperrut •

car malgré les politefles que je

lui faifois toujours
,
je voyois que

la trifteflc l'accabloit plus que la

fetigue du voyage, & que dans

fes manières à mon égard le rei^

f>eâ:
& la timidité fiiccedoient à

'air aifé qu'elle avoir eu jufques-

là. Je l'exhortois vingt fois le jour

â prendre courage dans l'efpe-

rance de voir bientôt la fin de
nos peines ^ mais comme je m'a-

vifai un foir qu'elle me parut plus

trifte que je ne l'avois encore vue
de lui faire des reproches fur fon

changement de conduite à mon
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égard : Eh , Monfieur, me die--

elle , en fondant en larmes
,
pour-

quoi combattez-vous ma douleur?

Quand j'y aurai fuccombé , n'en

ferez-vous pas plus heureux ? Vom
tre plus grand embarras , vos plus^

grandes dépenfes font pour moi,,

pour une malheureufe qui n'a rien;

fait pour vous
, que vous ne con^

noiflez pas même encore, & qui

ne mérite votre pitié qu'à force

d'être miferable. C'en eft trop
,

Monfieur , ajouta t-elle , fongezv

à vous & m'abandonnez à mon*
infortune. Laiffez-moi à la pre-

mière Habitation que nous trou-,

verons. J'y paflèrai le refte de ma
vie dans la mifere de la fervitude ,

,

fi le Ciel eft aflfez irrité contre

moi pour me laiflfer vivre avec
tant d'ennuis. > : .

Notre malheur , lui répondis-

je , a commencé dans le même
tems, & nous nous fommes en-

gagez à courir la même fortune.
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Quoique nous ne foyons pas unis

par les noeuds de Thymenëe, je

vous regardecomme monépoufe,

J'ay attaché mon fort au votre

,

vos peines font les miennes. G*eft

la confiance que vous avez en

moi qui vous expofe à Aqs fati-

;ues fi peu convenables à votre

ixe. Que ne puis- je les fupportcr

routes ? Je voudrois n'avoir à par.

cager avec vous qu'une fortune

agréable. Envifagez - moi donc
comme un ami , comme un frei'e

d qui votre fecours va devenir

neceflaire.

Je la confolaî par ces difcours

& par d'autres temblables. Elle

reprit des forces avec Tefperance

& nous fuivit plus facilement.

Nos Soldats tuèrent fur la route

quelques OrignacsouElans^dont
lïos Guides s'accommederent
fort. Pour nous nous en trouvâ-

mes la chair deteftable. Ce font

des Cerfs fauvages dont les peaux
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font une partie du commerce des

François avec les Sauvages , 6c

comme il fait plus froid dans le

Canada que le climat ne femble

le promettre , on en fait auffi dans

quelques Cantons des habille-

mens fort utile pour le peuple. II

cft vrai que le commerce n'en eft

pas (î étendu , ni fi recherché que
celui des peaux de Caftors.

Nous vivions de notre chafie

,

les habitations qui fe trouvoient

fur la route n^etant que de mé-
chantes cabannes dont les habi-

tans n'avoient à nous offrir que
des légumes & de mauvaife faga-

mîtc ou bouillie de bled d'inde,

car la plus grande partie de ces

terres font moins propres à pro-

duire du froment que d'autres

grains. Cependant après avoir

traverfé bien des lacs , des riviè-

res & des forêts nous découvrî-

mes enfin ce Fort tant defiré.

Quoiqu'il ne fut pas en bon état
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éc qu'il eut plutôt Taîr d'une Cim^

pie Redoute que d'un Fort, il

nous parut une belle & grande
Citadelle en comparaifon de ces

nids à rats où nous avions logé.

Les Lettres du Gouverneur
dont j'étois chargé m'y firent re-

cevoir comme un Officier géné-
ral. La veuve de mon prédecef.

ièur me céda fon petit aparté-

ment tout meublé , & nous pre-

nant en penfîon pour très peu de
chofeJa malheureufe éfoit moins
notre hôtefle que notre fervante.

Néanmoins fa compagnie devint

très utile a Mademoifelle du Clos

qui couchoit avec cette bonne
femme, dont elleapriten peu de
temps la langue des Hurons qui

ëtoient les Sauvages les plus voi.*

fins. La première chofe que je fis

fut de vifîter la place que j'eus

toute examinée en moins d'un

quart d'heure. C'étoitune bico-

<^ue ^ui fans la bonté de fa fitua**
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tîon n'auroit pas arrêté en Euro^

pe une Compagnie de Draeons
plus long-temps qu'un moulin k
vent 5 mais il n'en falloit pas da-

vantage pour arrêter des Sauva^

ges & émoufTer leurs flèches.

Le Capitaine ou Commandant
de ce Fort étoit un vieux Ma^
louin

,
qui pour quelque faute

militaire commife furun VaiflTeau

de guerre où il étoit Officier avoir

été mis à terre avec fa feule épée
fur les côtes de la nouvelle An-
gleterre. Il avoit erré dans cette

dernière Province pendant queL
que temps , & s'étoît joint enfuite

aux Iroquois , aufquels ayant ap-
pris à faire des eipeces de bou-
cliers de peaux d'orignacs à l'é-

preuve des armes à teu, il avoit

Ibuvent avec eux battu les Fran-
çois. Après cela fe repentant de
jfaire la guerre â fa nation , il

étoit rentré dans le fervice de
France , en acceptant un bon par-



a-

mt

il

I

'44 Avantnres du Chevalier

tî qu'on lui avoic fait pour Tôtel

à ces fauvages.

- Nous devinmes bientôt artirs

cet Officier & moi. Il m^afTocîa

dans le commerce qu'il faifoit à

Québec où il envoyoit de temps
en temps des peaux de Caflors

& d'Orignaes que les Sauvages

lui fourniffoient pour de la clin-

caillerie, du vin & de l'eau-de-^

vie. Il nous mehoit fouvent aune
demi-lieuë du Fort voir une habi-

tation quil s'ctoit ménagée , &
dont il c!otnmençoit à tirer un
gros profit. II y avoit fait défrin

cher plus de trois cents arpens

de terre, laquelle en ce lieu-U

s*étoit trouvée plus forte & moins
Boire que dans le refte du pays.

Le froment qui en provenait

étoit fort beau. Il en vend oit une
partie 5 nous mangions le refte au
Fort , & nous en rempliffions no-

tre petit magafin.

: Mademoilelle du Clos qui
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avoît un e(prit adroit & fertile

en expédiens, lui confeilla de
faire un petit GonnefTe de fon ha-

bitation, en y faifant faire du
pain pour les François du voifî-

nage, lefquels faute de fçavoir

boulanger mangeoient moins de
pain que de viande & de légu-

mes. Ce confeil parut très fenfé

au vieux Malouin, qui la pria

de fe charger avec notre hôtefle

de Texccution de ce projet. Elles

mirent auflîtôt toutes deux les

mains à la pâte , & les premières

cuiflbns rçpondirçnjt \i bien k
notre attente qu'on fut obligé

d'en augmenter le nombre de
jour en jour. Quantité de faî-

neans qui mouroient de faim dans
le pays voyant qu'ils trouvoient

du pain cuit moyennant des peaux
de Caftors & d'Orignacs, s'a-

donnèrent à la chafle pour pou^
voir venir à notre habitatîoa

comme à un marché fc pourvoir
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d'une provîfîon fî neceilàîre. Au
bouc de fîx mois nous avions tant

de pratiques que nous recevions

cent peaux par femaine. Si nous
avijàns avec cela pu tirer de Que-
bed autant de vin& d'eau de-vie

que nous en euflîons pii débiter

,

nous aurions fait une fortune

confiderable.

Mais le caradere vif & entre^

prenant de Mademoifelle du Clos

ne nous permit pas de continuer

ce commerce. Elle rouloit dans

{a tête un deflcin important dont
elle me faifoit un myftere. Notre
Hôtefle la menoit quelquefois fur

les Terres des Hurons , dont les

premières Cabanes n'étoient qu'à

une journée de notre Habitation,

& elles y troquoient Ats uftenciles

contre des pelteries. Mademoi-
felle du Clos prenoit plaifir à paC
fer des deux & trois jours avec

ces Sauvages ^ ce que la veuve lui

avoit appris de leur langue lui
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fuffifant pour s'en faire entendre.

Elle leur enfeignoic Tufage qu'ils

dévoient faire des chofes qu'elle

portoît chez^eux 5 & comme elle

ne leur parloit que de ce qui pou^

voit contribuer â leur rendre la

vie moins dure , ils l'écoutoienc

avec une avide attention. Enfin

elle eut Padreflè de gagner leur

confiance â un point qu'un jour

après en avoir demeuré quinze

dans une de leurs cabanes, elle

revint nous joindre avec deux
filles d'un des principaux de cts

Hurons qui les lui avoir confiées

pour les inftruire des ufages d'Eu-
rope \t^ plus utiles dans le mé-
nage • à quoi elles avoient une
diipofition furprenante.

C'eft ainfî que pour ne m'être

plus à charge Mademoifelle du
Clos fe préparoit une retraite

,

qui devint d'autant plus honora-
ble pour elle

,
que ce fut l'ou.^

vrage de fon adrefTe. La réputa^
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don de Ton mérite & peut-êcre

encore plus de fa bonne volonté

pour lesHurons fe répandit chez
ce peuple & fit une fi vive im-
preffion fur \qs efprits

,
que les

Chefs des Cabannes , Jorfque

cette Demoîfelle y alla conduire

{qs deux Elevés au bout de fîx

mois d'éducation , s'aflèmblerent

& la contraignirent d*être leur

Sakgame ou Souveraine. -

Elleemploya les premiers mois *

de fa petite domination à fonder

Tefprit de /es fujets ,& lorfqu*elle

eut tout lieu de penfèr qu'elle

pouvoitcompter fur leur attache-

ment & leur fidélité, elle m'écri-

vît une longue Lettre qui portoic

en fubftance : qu'elle avoit cru ne
pouvoir mieux me prouver fa re-

connoîflance qu'en fe mettant en
état de m'éparener de nouvelles

peines 6c qu'elle efjperoit qu'un

jour elle auroit occafion de me
1691. •j -

faire
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faire connoître que jamais Pin-

graritude n'avoie trouvé place

dans fon cœur. Apres bien des

complimens, elle me prioit dç
donner déformais en échange à

fon peuple le plus que je pourroîs

de poêles , de marmites 6c furtout

d'armes à feu. Enfuite elle me de-

mandoit pour elle quelques boif.

féaux de froment avec de la graine

de chanvre, de lin & de plufîeurs

fortes de légumes ^ en me faifant

en même-temps prefent d*unc

quantité confideraole de peaux

,

parmi lefquelles il y en avoir plu^

fieurs de Caftors blancs qui lont

les plus chères & les plus rares.

Je fis très exadement fa commif-
îion & je joignis aux chofes qu'eL

le attendoit de moi quelques ba«

rils d*eau-de-vie , dont je croîs

que la diftribution lui gagna bien

des cœurs , car pour de Teau-de^

vie on fait tout ce qu'on veut de
ces peuples.

Tome //. C
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Le Capitaine du Fort mon aflb-

cic perdit beaucoup au départ de

Mademoifelle du Clos
,
qui dans

le peu de temps qu'elle avoit eu

foin de fon habitation , lui avoit

entièrement fait changer de face.

Auflî vouloit-il m'engager à re^i

vendiquer mon époufe & à la

redemander plutôt à coups de

moufquet que de l'abandonner

ainfî aux Huroiis -, mais quand
elle auroit efFedivement été ma
femme

,
je n'aurois pas été aflèz

fot pour faire le Menelas qui ûe

trouve guère aujourd'hui d'imi-

tateurs.
'

^ -

N'ayant plus Mademoifelle du
Clos , je devins moins utile à mon
affocié

,
qui me fit fentir qu'il fe-

roit bîen-aife de rompre laSocieté.

J'y
confentis fierement,quoiqu'a£*

fés embarafTé du moyen dont je

me fèrvirois pour faire quelque

chofe pour mon compte. J'eus ré*,

cours au Révérend Père Recolec
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1

imon protefteur, qui me rendic

encore fervice en raifanc à Que-
bec mes emplettes de marchan-
difes d'Europe qu'il m*envoyoic

au Fort pour les échanger contre

des pelleteries. J'eus bientôt fujet

de m'aplaudir d'avoir rompu la

focieté. La Sakgame prit foin de
n'adrefler ks Sauvages

,
qui fi-

•ent abonder chez moi toute for-

:e de peaux.

La jaloufie qu'en conçut le Ca-
pitaine du Fort penfame perdre.

^'1 fentît la faute qu'il avoit faite,

bien loin de chercher à la ré-

parer par des démarches d'hon-
lêreté qui nous auroient infailli-

blement reconciliés , il commen-
ta par me traverfêr en empê-
:hant qu'on ne nous envoyât da-
vantage des armes à feu , fous

prétexte que les Hurons pour-
[oient dans la fuite s'en fervir

lontre nous. Je lui en fis des rc-

jroches dont il fe moçqua. J'en

.C îj
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donnai avis à Mademoifelle du
Clos, qui fçuc mieux que moi
i en punir. Par la première Ca^
ravanne qui nous apporta des

peaux, on ne manqua jpas de

demander des armes à feu. Je
repondis pour moi qu*il ne m'en
venoîc plus

,
quoique j'en deman^

dafTe préférablement â toute au-

tre chofe. Le Malouin ne répon-

dit pas (î poliment aux Sauvages
;

il leur dit d'un ton brufquc qu'on

leur en avoir afiez fourni Se qu'ils

n'en dévoient plus attendre. Les

Hurons â cette rcponfe , fuivant

les ordres qu'ils avoicnt , rechar-

gèrent aumtôt leurs marchand!^

4es & les remportèrent chez eux

jufqu'au temps de fe joindre au

gros de leur nation qui porte une

tois tous les ans fes pelleteries à

Montréal dans deux ou trois cens

Canots avec les Atahouets & au-

tres peuples.

Le Malouin me foupçonna d'cn
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tre complice de ce manège 5 Se

ne fe faifant pas fcrupule de fe

rendre juftice lui-même > j'eus

beau me tenir fur mes gardes

,

il penfa m'en coûter la vie. Il me
fit un jour maneer d'une racine

que je pris d'aoord pour une
trufle. Il fit femblant d'en màn*
ger le premier , & en loua beau-*

coup la bonté. Je fus la dupe de
{ts louanges , & je fèrois mort à
table , fi un Soldat qui étoit pre-«

fent & qui connoifloit le remède
dont j'avois befoin ne me l'eût

fait prendre auflî-bien qu'au trai.

tre, qui copioit parfaitement bien

les contorfîons que ce fruit em-
oifonné me failoit faire. Toute
a dîfïèrence qu'il y avoit entre

le Capitaine & moi , c'eft que le

poifon me caufoit une enflure qui

paflbit le talent de l'imitation.

La guerre afFreufe que Loiiîs

XIV.* avoit alors furies bras, in-

flua fur nous& interrompit notre
* 1^1. C iîj

i
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Commerce. Nous demeurâmes
tout dëfœuvrez. Ceux qui poflè-

doient des Habitations s*occu-

poicnt à les rendre plus commo-
des &: plus agréables. Cela m*înf-

pîra Tenvie d'en avoir une
,

quoi»,

que j*euffe intention de ne mar-
rcter dans ce Pays que pour y
amafler dequoi vivre honorable-

ment en Europe. Le terrain que
je choîfis & qui me fut accordé

moyennant un droit médiocre
que je payai fuîvant l*ufage , n'a^

voit pas une grande étendue. Il

croit fîtué entre une coline où
venoît aboutir une Foreft d'ar-

bres d'une grofleur extraordi-

naire , & une petite Rivière qui

fe jettoit dans le fleuve Saint Lau-
rent entre leLacOntorio &Monr-
real. Outre la beauté du lieu,

je voyois à un mille de- là fix ou
iept ramilles Françoifes bien éraM

blîes,& dont je jugeois que le

voifinage me feroit d'un grand
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fecours. C'eft ce qui me fit pré-

férer cet endroit à tout autre. *

Je découvris dans la fuite que
mes voilîns étoienc de bons Pro-

teflans qui ne vouloient pas le

paroître. Il y avoît plus de trente

ans que leurs pères & mères ayant

eu occafion de chercher une re-

traite fi éloignée , a'y étoîent ré-

fugiez avec de grandes richeflfes.

Auffi étoient-ils logez très com-
modément , & chacune de leurs

maifons dans les courfes des Sau-

vages étoit plus fèure que notre

Fort même. Ce qui achevoit de
rendre ce Séjour tout gracieux

,

& de le metti-e à couvert de toute

infulte , c'eft que fix ou fept cent

François difperfez aux environs

en faifoîent leur afile ordinaire.

Je trouvai là plufieurs jeunes gens

avec qui je paflTois le temps à cliaf-

ier ou à pêcher, quand je n*étois

pas occupé à planter , à femer ou
à faire bâtir. Telles furent mes

C iiij
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occupations pendant deux où
trois années. Je n'allois au Fort

prccifcnient que pour m'acquiter

à^s fondions dont j*ctois chargé
par mon Emploi. ^, ,, . î

Notre Rivière nous ixDurniflbic

du poifibn excellent & en abon-

dance. De plus on y voyoit plu-

iîeurs efpeces d*oifeaux & prin-

cipalement des Outardes. Notre
chaflèremplîflbit nos cuifînes de
bonne viande , ^ nos magafins

de pelleteries. Les Bois voîfins

ctoient remplis de Chevreuils

moins gros, mais bien meilleurs

que ceux d'Europe. Je puis dire

que j'étoîs là dans un Pays de bé*

nédidion. r -

Pendant que je vivoîs ainfi dans

ma maîfbn de Campagne , je ne

reçus que deux ou trois fois des

nouvelles de Mademoifelle du
Clos , attendu que les Hurons
craignant qu'elle ne les quittât,

Tavoient priée de s'éloigner de

A,
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hos Frontières , & d'établir fa de-

meure au centre de leurs Habi-
tations. Elle me mandoîc par fa

dernière Lettre qu'elle feroic

charmée de me voir : que lî je

voulois lui faire le plaifîr d'aller

pafler quelques jours avec elle,

(es Meflagers fçauroient bien me
conduire par des chemins moins
rudes que ceux que nous avions

faits enlemble. Un des jeunes voi-

fins de mon Habitation auquel je

fis part de cette Lettre, me
voyant îrréfolu fur ce voyage, me
preflla fi fortement de le faire &
de le mener avec moi , qu'il m'y
détermina. Je lui promis de par-

tir après avoir faitun tour au Fort,
où j'étois bien-aife de me mon-
trer auparavant.

Un des Meflagers de Made-
moifelle du Clos s'étant détaché
des autres pour lui porter la nou^
velle de mon prochain départ

pour fa Cour, fit fi grande dilî-

Cv
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gence que le deuxième jour de
notre marche

,
quoiqu'il eût eu

plus de foîxantc lîeiies à faire

,

nous rencontrâmes une efcorte

qu'il amenoit au-devant de nous,

6 qui nous conduifit plutôt en
Ambafladeurs qu'en fimples par-

ticuliers. Je ne doutai plus alors

que cette Demoifelle n'eût une
grande autorité iiir ce peuple. J'en

rus furpris , mais mon étonnement
augmenta bien encore

,
quand

j'approchai du lieu de fa reiî-

dence.

Je "^is des plaines cultivées, âi^%

cabanes bâties folidemcnt , des

Villages peuplez de gens de diffé-

rentes profefEons. Cette perfonne

adroite & politique avoit raflem-

blé tout ce qu'elle avoit pu trou-

ver parmi /es Sauvages de Fran-

çois prifonniers que ce peuple

gardoit quelquefois pour appren-

are d'eux l'art de faire la guerre,

ou de Soldats deferteur s qui s'ac-
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commodoient mîeux de la vie

libre que de la dilcipline mili-

taire de leur nation. La Sakgame
par le moyen de ces Etrangers

avoît établi des efpeces d'Ecoles

où les Hurons pour la plupart

s'exerçoient 6c réliffifToient par-

faitement aux arts les plus utiles

à la Société. Une vingtaine de
Cabanes conftruîtes autour de
celle de la Souveraine lembloient

plutôt une Bourgade dans ces de**

ferts qu'une Habitation de Sau-

vages. Ces Cabanes font fort lon-

gues , elles contiennent chacune
cinq ou fîx familles , & chaque
famille fouvent eft compofée de
deux cens perfonnes. Comme on
pouvoir appeller cet endroit la

Capitale du Pays , on n'y man-
quoit de rien , 6c la Police y ctoît

telle que les Chefs de toutes ces

Cabanes s'aflembloient chaque
jour chez la Sakgame pout tenir

Confeil avec elle fur ce qu'ils

Cvj
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avoient à faire pour le bien Public.

' Comme ami de leur Souveraine,

je fus reçu avec des acclama-
tions étonnantes. Elles étoient

étonnantes en effet & paroiflbîent

plus propres à effrayer qu'à faire

nonneur. Le jeune homme qui

m'accompagnoît m'avoua dans

la fuite qu'il en avoit eu peur,

& qu'il s'ctoit imacrinc que ces

Sauvages s'aplaudifloient par c^is

cris de nous avoir entre leurs

mains & qu'ils alloient par notre

morii: déclarer la guerre aux
François.^^ «•

;
,, , ,

t

La Sakgame avoit trop de pru-

dence pour ne pas fuivré les cou-

tumes de {^% fujets dans les cho-

ies indifférentes. Quand nous

nous prefentâmes devant elle,

nous la trouvâmes parce de co-

Jiers , de bracelets, de plumes &
de fourrures. Il fallut pour nous

empêcher de rire d'un attirail

fi bizarre qu'elle gardât l'air fe-
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rîeux & împofanc qu'elle avoir.

Les anciens de la nation étoîent à

l'es cotez 8c confêrvoientauffiune

gravité furprenante. Ils portoient

de riches robes de pelleteries qui

fembloient donner un nouveau
ridicule à leurs figures étranges

& groteiques. Nous ne pouvions

pas dire d'eux ce que Cineas die

à Pirphus des Sénateurs Ro-
mains. Nous crûmes plutôt voir

de vieux Singes que des Rois.

Après les premiers coinplimen's

&]le cérémonial Huronique que
la Souveraine obferva fort fidèle-

ment , elle m'adrefla la parole

,

me dît qu'elle mettoit la peine

que j'avois prifè de la venir voir

audelTus de tous les fervices que je

lui avois rendus
5
qu'elle me prioic

de trouver bon que pour ce jour

là & furtout pour le repas en cé-

rémonie que nous prendrions

enfemble avec les principaux de

la nation,^ elle fe conformât à
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en fe,V- F ' ''^ »ouloir bien

rat le Soleil, ni„S,ïf "''°-

anime. On i,, /% ^ "-oyent

dire qu-i""vê„. ,F""°", ™«"'e
rare de bJ" ra<"ndre tein-

*«^rc exacts a luivre leç /-^^
f'?"'es qu'ils tiennentSurs

°

eiens, & cpIIp n »
"^

"îr '^"rs an-

ae piuiieurs mecs aprêtés i la
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mode du pays. Leur fagamité

fut fort de mon goût ^ c'eft une
bouillie très différente de celle

que nous faifons de froment. Les
vieillards n'eurent pas plutôt

leurs portions dans leurs oura^

gans ou écuelles qu'ils fè mirent

à manger en gardant un profond
filence. Nous fûmes obligez de

les imiter pour donner notre at-

tention à un jeune homme qui

chanta pendant tout le fouper à

la place de Mademoifelle du Clos,

car quand on regale quelqu'un

,

l'hôte chante à ia louange tout

ce qui lui vient dans l'efprit ^ &c

comme elle ne fçavoit pas encore

bien la langue, il avoit été deci-

dé qu'un des Officiers chanteroit

pour elle. Je ne fçai pas trop ce

que ce chanteur put dire à notre

honneur & gloire. Il nous loua

peut-être fur notre adrefle à

prendre des Caftors fous la glace

,

çxi fur le nombre des Ennemis
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que nous avions tuez, ccorcliez

& dévorez.

J'aurois tort d'oublier que par.

mi les mets qui nous furent feryîs,

il y en eut un auquel mon Cama^
rade & moi nous ne fûmes nulle»,

ment tentez de toucher. C'étoit

cependant le plat d'honneur.Ce-
toit comme le veau gras par la

mort duquel ils cclëbroient no-

tre arrivée. Enfin c*étoit te mor«
ceau le plus friand , le plus pré^

cieux & le plus eftimé parmi eu3t.

Cette pièce n'ornoit leurs tables

que dans les grandes cérémonies,

& paflbit pour la plus éclatante

marque de diftindion qu'ils pufc

feht donner à des Hôtes dignes

de tous leurs égards. En un mot
ce plat fi rare & iî diftingué des

•autres croit un animal nommée
chez-eux Chacora , Se chez-iïous

appelle Chien
,
qu'ils avoient fait

rôtir , pour que rien ne manquât
à la fplendeur& à la magnificence

du Banquet.
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Nous couchâmes dans la Ca-^

bane où logcoienc les François*

J'y
vis une forge, un atcclîer de

Cnarpentîer ,
plufieurs fours à

cuire du pain , & un pour la po-

terie de terre. On nous mît des

draps à la Françoife fur des nattes

faites de pailles de bled d'Inde

,

& couvertes de laine frifée de
bœufs fauvages. Ce qui valoit

bien des matelats. Nous ne fûmes

pas encore bien libres les jours

fuivans
,

qu'il nous fallut em^
ployer a honorer de notre préfexL*

celés dîvertiilemens dont les An-
ciens voulurent nous régaler en
faifant danfer devant nous leur

jeuneflè de l'un & de l'autre fexe

& faire leur exercice Militaire aux
garçons les plus robuftes avec les

armes à feu. Ce qu'ils commen-
çoient a exécuter paffablement

bien. : ^ <

On nous conduîfit pareillement

en cérémonie à deux Forts que
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la prudente SaKgame avoîc fait

bâtir du côté du Lac Ontorio
dans deux défilez par où les Iro-

quois étoient obligez de pafler

pour venir à eux. Ces Forts
,
quoL

qu'ordonnez & conduits par un
Soldat qui n'avoit aucune teinture

àQs règles de la fortification , ne

laiflbient pas d'être afiez régu-

liers félon le terrain , & fi bien

iîtuez qu'on n'en pouvoir appro-

cher que par un ieul endroit dé-

fendu par deux petits Baillons

,

& paliiladé de pieux de douze
pieds de haut ^ le tout bordé d'un

ton Parapet , d'où cent hommes
a couvert çn pouvoient accabler

mille dans un Pays où il n'y avoit

point de canons. ^^' *** ;^^
-

Nous apperçûmes en même
temps des terres heriffées de fro-

ment , d'autres de mays , de pois

,

de légumes & de chanvre , fans

parler des colines entièrement dé-

frichées & chargées de tabac. Ici
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des vignes fauvages détachées des

arbres qui les foucenoicnt , & pro-

vignées à la manière des Euro-»

J)éens fe préfèncoient à la vue
^

à des Pépinières, ou pour mieux
dire desForefts de jeunes Châtai-

;niers , de pomîers &: de noyers

frapoienc les regards , & les occu-

poienc fort agréablement.

J'en marauai de la furprîfe à

Mademoifclle du Clos
,
qui me

dit : Vous ne voyez encore rien.

Tout cela n*eft qu'une ébauche
de ce que j*aî envie de faire. Si

vous demeuriez dans ce Pays, ci,

& que la France vous fût auffi in-

différente qu'à moi , vous verriez

dans dix ans le Canton de mes
bons amis auffi beau que la plus

fertile des Provinces. A ces mots^

fe tournant vers les Chefs des Sau-

vages elle leur répéta dans leur

baragouin ce qu'elle venoit de me
dire en François 5 à quoi ils ré-

pondirent tous par une exclama-
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tion qui fignifîoîc : Ah que ceU

eft bien dit l

A la fin ces bonnes gens nous

laiflèrenc en liberté d'abord que
leur SaKgame les eut priez de ne

fe plus gêner en nous accompa-
gnant fans pouvoir entendre nos

converfations. Si la langue Fran-

çoifeétoitderHëbreu pour eux,

en récompenfe elle étoit aiTez fa-

miliere â une douzaine de jeunes

filles qui ëtoient aux cotez de
leur Souveraine , & lui faifoient

une petite Cour fort galante. Sur^

tout les deux qu'elle avoit ame-
nées â notre Habitation , la Çç^ik^

voient bien , & Tenfeignoient aux
enfans de leur Cabane. Une feule

choie nous fcandalila dans la con-

duite de ces filles : elles avoicnt

avec nous des manières fî peu me-
furées

,
qu'elles fembloient nous

faire l'amour. Ce qui redoubla

notre étonnement , c'cil que Ma-
demoifelle du Clos qui étoïc te-
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Tùoin de leurs agaceries , bien loin

de s'en ofFenfer
,
paroiflbic les au-

toriser. Elle rioît en elle-même
de notre furprîfe, & devinant bien

que nous étions curieux d'en ap-

prendre la caufe , elle nous la die

un jour en nous promenant dans
une Ifle auffi fertile qu'agréable,

aue fon Soldat Ingénieur faifoit

tortîficr au feul endroit où elle

n'étoit pas inacceflîble.

Avoiiez^moi la vérité , Me^
fieurs,nous dit^elle, n'eftil pas

vrai que vous ne fçavez que penfèr

des airs libres que je laiflè pren^

dre à mes filles : quoique je les

cherifle autant qu\me tendre

mère aime ks enfans
,

je ne puis

toutefois trouver à redire a ce

qu'elles fontj & je fuis aflurée

que vous ne les condamnerez plus

vous-mêmes
,
quand vous (erez

informez de l'état malheureux où
mes Sauvages font redits. Croirez

voixs bien que de cinq à (îx mille



i'

i
.m

m

70 Avantures du Chevalier

perfonnes que contiennent les-

trois Habitations qui comme
celle-ci me reconnoiflent pour
Sakgame, &L qui font près du tiers

des Hurons , il n'y a pas prëfen-»

tement quatre cents hommes ca-

pables de porter les armes > L'es

Iroquois leurs voifins ont détruit

les trois quarts de cette nation
,

& privé l'autre quart dans la der-

nière guère de ies meilleurs dé^

fenfeurs
,
je veux dire de tout ce

qu'il y avoit de jeuneflè propre à

combatre vigoureufement. N'a-
vez-vous pas remarqué qu'ici les

hommes font prefque tous au-

deffous de vingt ans , ou bien au-

deflus de cinquante , & qu'il y a
du moins dix fois plus de femmes
que d'hommes. Jugez donc fi dans
cette fituation mon peuple n'eft

pas intereiTé à chercher les

moyens de fe conferver.

D'ailleurs pourfuivit la Sak.'

game , le mariage n'eft point le-
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1

gardé dans ce Pays comme un
engagement qui vous lie pour

toujours. Onfenhiarîeaujourd*huî

& demain l'on fè quitte. Qu'un
mari foit abfent , fa femme en

prend un autre qu'elle garde juf-

qu'à fon retour 3 eft-il revenu ?

Elle renvoyé celui des deux
qu'elle aime le moins. Ce n'eft

pas , Meflîeurs , ajouta- t-elle en
fouriant

,
que j'exige de votre

complaîfance que vous entriez

dans les vues politiques de mes
Sauvages aux dépens de Votre Re-
ligion. Je ne vous rapporte ceci

que pour juftifier le peu de retenue

des filles de ma fuite. Je ne puis

cependant vous cacher que les

Cnefs de mon Confeil doivent

vous prier de ne pas dédaigner

de prendre pour femmes pendant
que vous ferez dans ce fejour

celles que vous trouverez le plus

à votre gré ^ fi vous leur accordez

cette grâce ^ vous les verrez refl
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pedces, chéries & nommées l'apuî

de la nation.

Le jeune homme qui m*accom-
pagnoit dans ce voyage, & qui

de fon naturel n'étoit pas fort

fcrupuleux
,
parut un peu ému de

cette peinture , & pénétré du ra-

vage qu'avoit fait dans ce Pays
un déluge d'Iroquoîs , ce nouveau
Deucalion auroit volontiers con-

tribué à réparer ce malheur ^ mais

quelle que fut fà bonne volonté

là^deilus , j'eus aflëz de pouvoir

fur lui pour l'empêcher d'être fi

charitable en lui faifant obferver

que cette liberté de contrader

des mariages de deux jours n'é^

toit dans le fond qu'un vrai li-

bertinage pour les François.

Dans un autre entretien que
j'eus avec Mademoifelle du Clos,

je lui contai mes broiiilleries avec

le Commandant du Fort , le dan-

ger que j'avois couru en man-
geant avec lui , & je lui fis la

dcfcriptîon
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d^fcription de là retraite que j'a-

vois choifie pour me mettre à cor»,

vprt des trahifons de cet Officier.

Elle m'aprit de ion côté tout ce

qu'elle avoît fait depuis notre ré-

paration, & je l'admirai dans

toutes (qs démarches. Quand vOm

tre peuple, lui dis-je, ieroit cent

fois plus nombreux qu'il n'eft, il

ne feroit pas moins fournis à une
Sakgame telle que vous. Effecti-

vement fa politique dans les moin-

dres chofes , fa prudence à ne pro-.

pofer que des changemens utiles

dans les ufa<;es du pays, fon

adrefle à ménager fon crédit en
fuivant elle-même des coutumes
qu'elle n'approuvoit pas

,
pourvd

d'ailleurs qu'elles fufient indiffe^

rentes pour le bonheur oiji le ni^L

heur de ces bonnes 2<^ns, tout

cela fuppofoit un génie fuperieur

& capable de tout. ^^ :- .-?->}

Je lui demandaiun jour potvrquoî

aucun François ne logeoic dan«

Tome II.
'-^ D ^
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h cabane. Je n'ai garde, me ré^

pondît-elle, de les tenir auprès

de moi, ni même de leur parler

jamais en particulier
5
première-

ment parce que je ne veux plu

paroître Françoife , ni donner au,

efprits inquiets la moindre oc

fîon de penfcr que je fonge à

quitter ce pays-ci j la féconde

raiion que je veux bien vous

avouer, quoi qu'avec quelque

peine, c'eft que j'ai plus de con^

fiance en mes fu jets qu'en ceux

de Loiiis XIV. Non, Monfieuç,

je ne dormirois pas fi tranqulîlé^

ment que je fais , fi je me voyois

à la merci de perfonries qui font

ici tous les jours des aâîons pern,

fides. Ce qui n'eft pas à la vérité

fort furprenant
,
puifque fi vous

enexceptefz lin petit nombre , les

Françqis qu'on envoyé en Canada
font tous des libertins chaflèz de

leur pfàtrie comme des perturba-

teurs du rçpos public. V 4 ^
~
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Je vous dirai encore , ajouca-

t-clle
,
que j'ay pris pour mes H J-i

rons une tendrefle qu'ils merîcenc

bien. Vous ne fçauriez croire

combien de pleurs, de cris Se de

gemifTemens leur a coûte une lé-

gère maladie que j'eus il y a quel-

que temps , tandis que les Fran-

çois qui font dans cette habita-

tion comptoient peut-être ce qui

pourroit leur revenir de mes dé-

pouilles. Auflî je diftingue bien

les uns des autres. Je ménage les

François, parce que j'ay befoin

d'eux, mais fitôt que je pourrai

m'en paflTer, je n'en garderai que
trois ou quatre que je connois

pour très-honnêtes gens & qui

font dès à prefent comme mes
Confeillers

,
puifqu'ils donnent

dans mon Confèil leurs avis de
même que les anciens de la na-

tion. Les deux principaux font

le Soldat que vous avez vu occu-

pé à faire fortifier l'Ifle dont je

Dij
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prétends qu'on fafle un afile feur

en cas d'irruption de la part des

Iroquois j le fécond eft un Breton
fort entendu & par l'avis duquel
nous nous gouvernons pour ame-.

liorer le pays. Le premier eft mon
Miniftre de la guerre , & l'autre

mon Chancelier.

C'eft celui-ci qui a fait tranfl

planter dans ces lieux quantité

de vignes fauvages qu'on trouve

vers le Lac Ontorio. Il a même
fait cueillir là tant de raifin qu'il

nous en a fait une groile proviîîon

de vin. Véritablement c'eft un vin

fî rude qu'il n'eft pas potable ;

mais il ne nous en eft pas moins
utile , nous en faifons de l'eau-

de-vie, qui fupplée à celle qu'on

alloit prendre à votre Fort

avant notre broiiillerie avec le

Commandant. Mon Breton m'af^

fure qu'il tirera encore de l'eau-

de-vie de la lie du cidre, qu'il

prétend faire des fruits de pku

• 1

a
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/leurs milliers de pommiers que

nous avons 6c donc il a choilî les

plus beaux pour enter deflus de

bonnes efpeces de fruits qu'il a

fait chercher jufqu'à Montréal &
à Frontenac.

Ce n'eft pas tout , continua-

t-elle , avant mon arrivée les fem.

mes qui fçavoient filer au fufeau^

faîfoient de cette façon des capu-

chons , des couvertures de lit &
des bandes en forme de jupons

fort courts, le tout avec cette

belle laine de Cibolas ou bœufs
fauvages que nous avons ici : mais

depuis que j'ai fait femer du
chanvrc'^^qui vient admirablement
bien dans ce pays

,
j'ai introduit

l'ufage du linge,&: il n'y a plus per-

fonne dans cette habitation qui

ne porte des chemifes , à la refèr-

ve des jeunes gens quand ils vont
à la chafle furtout des Cibolas

5

conunc ils s'écartent alors 6c vont
* 16^;. ->

Diij
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fort loin vers le fud-oueft j ils ne
veulent porter que leurs armes,

Si quelque chagrin interrompt

le cours des plaifirs que |e prends

à contempler mon ouvrage , c'cft

que je ne vois personne à qui je

puille infpirer l'attachement que
j'ai pour mon habitation & qui loit

capable d'achever de la rendre

heureufe ou du moins de l'entre-

tenir après ma mort fur le pied

où ie l'aurai laiflce. Cette réfle-

xion m'afilige d'autant plus que

mes Sauvages fe montrent plus

rec onnoiflans du peu que j'ai fait

pour eux 5 leur bonne foi, leur

iîmplicité , leur bon cœur me les

rendent fi chers
,
que fi l'on m'en

féparoit
,
je quicterois fans balan-

cer ma famille & ma patrie pour

les venir rejoindre.
'''

Je ne fuis nullement étonné de

votre extrême tendrefle pour

eux, înterrompis-je en cet en-

droit 3 tant je fuis perfuadé qu'il
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cft doux, dans quelques lieux

qu'on foie , d*ôcrc honoré & coniM

me adoré d'un peuple nombreux.

Je ne fçai fi Tamour propre n'en-

tre pas pour quelque chofe dans

votre amitié pour ces bonnes

gens. Vous n'en devez pas dôu^

ter, reprit Mademoîfelledu Clos
5

il y trouve parfaitement fon com-
pte. Je vois avec une farisfadîon

finguliere le refped & TaniDi^r

qu'ils ont pour moi. Imaginez-

vous ces autoritez defpotiques quî

fe font obéïr d'un coup d'œil :

telle eft la mienne & j'ofè dire en^

core plus agréable
,
puisqu'elle

cft: fondée feulement fur l'affec-

tion & non fur la crainte.

Je renivirque même tous les

jours qu'en bien des chofes ils

vont au devant de ce qu'ils

croyent devoir me faire plaifîr

,

& pour fe conformer à mes ma-
nières ils s'écartent des leurs.

C'étoit par exemple une coutume
D uij
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établie parmi eux d'entrer les uns

chez les autres &: de s'y afleoir

à la première place qu'ils trou-

voient fans dire mot ni fe faire

la moindre politefle
,

préfente-

ment ils s'entrefalucnt en incli-

nant un peu la tête & en fouriant

,

parce qu'ils ont obfervc que c'efî

ainfî que j'en ufe avec eux quand
ils m'abordent.

Ceux qui m'approchent le

moins & qui font a cinquante ou
Ibixante Heuës d'ici ne m'ap-

pellent que le bon Efpric ,& l'amie

du grand Onuntio d'en-haut. Ils

me donnent ce nom depuis que

les voyant dociles fur la connoif-

iànce de Dieu, je les ai accoutu^

mez à ne point commencer d'en-

treprifè con fiderable fans lever les

yeux au Ciel
,
pour demander

l'afliftance du grand Onuntio qui

a fait Iv^ Ciel , la terre, le foleil

,

la lune 3c tous les aftres
,
qui nous

a créez pour l'adorer & l'aimer.
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& qui ne veut pas que nous ix(^

fions de mal. Ce qu'ils obrervenc

aujourd'hui fore religîeufement

,

tant en ma préfence qu'en mon
abfence. Ce qui fait voir combien
il fèroit aifé de leur faire embraf.

fer le Chriftianifme , fi les Mif-

fîonnaîres qui l'entreprennent y
apportoient autant de prudence

qu'ils ont de zèle pour la gloire

de Dieu ^ mais ces nouveaux Apô-,

très (e regardant comme Martyrs
dès qu'ils mettent le pied fur ces

terres , & renonçant à la vie

,

prennent efFeâivement toutes les

mefures poflîbles pour arriver à

ce but. Au lieu de paroître d'à*

bord ne vouloir que le bien tem-
porel de ces Sauvages pour les

conduire infenfiblem^nt au fpîri-

tuel , ils débutent par déclamer
contre leur Religion dans des ter-

mesqui révoltent ces malheureux,
qui s'imag nent entendre des blaC

phêmes , & par leur prêcher de?

D y
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8 2 Avantures du Ch evalîer

vcritcz abftraires comme fï des

hommes groflîers pouvoienc les

comprendre. Comment ces Au-
diteurs tout matériels croirontJls

des Myfteres,eux qui ne fçau-

roient croire d'autre bonheur au

Pays des morts , à ce qu'ils difent,

que celui de n'y avoir point de

froid , d'y trouver de meilleur

mays ,de !'eau-de- vie à difcretion,

des chailes où le gibier fe prefen-

terade lui«même aux Chafleurs,

& aura un goût exquis ^ & enfin

une paix éternelle avec les Fran-

çois & les Iroquois. - -
* Cependant quoique mes Mu-
rons penfent de cette forte

,
je

ne croîs pas qu'il foit impoflîble

d'en faire de bons Chrétiens. Si

vous pouvez m'envoyer quelque

habile Miflîonnaire qui veuille ne

rien précipiter ^ ne rien faire à fà

tête , en un mot fuivre mes con-

feils
,
je lui fauverai le martyre,

i8c l'aiderai à convertir ce Canton
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de Sauvages. C'eft dequoi je vous

prie d*int:ormer le Père Recolec

notre Procedeur , & de lui maii-

dcr en même temps que je tra-

vaille pour le Service de Dieu &
pour celui du Roy en travaillant

pour le bonheur de ce Peuple.

Que ce grand Monarque le ga-

rantide feulement de la fureur des

Iroquoîs, & je réponds du refte.

Priez auflî fa Révérence de ne
rien épargner pour effacer les

mauvaîfcs impreiîîons qu'ont pd
faire fur Tefprit du Gouverneur
les plaintes de quelques Milîîon-

naires au fujet des Hurons
,
qu'ils

ont voulu faire pafTer pour un
peuple înconftant

,
perfide , & bar-

bare, pour s'erre conduit fuivant

ies ufages de fa nation reclus des

Anciens. Les Hurons , a-t-on dit,

ont tué , ont mangé les prifon*

niers qu'ils ont faits quand on a
tenté des defcentes fur leurs cô-

tes. Ce font donc les Sauvages les

Dvj
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plus cruelii , des Anthropophage^^
des Monftres. . . Eh • bon Dieu
devoîcnt-ils faire autrement ? Ju^
geons-en fans prévention.

: Ils voyent arriver chez eux des

ennemis qui n'ont à leurs yeux

rien que de terrible , de monC
treux , de furnaturel, qui con-

duifent fur les flots une Habita-

tion toute entière 3 qui ont des

tonneres à leur difpofîtion, & font

prefquc învuhierables. Que de
prodiges » Le moyen de n'en être

pas épouvanté ! Si les Hurons en
défendant leurs vies ont le bon*-

heur de fe /àifir de quelqu'un de
ces redoutables ennemis, pour-

quoi ne les tueront-ils pas pour
s'en défaire ? Il y auroit de l'im-

prudence à l'épargner. Oiii , mafs^

dîra-t-on, pourquoi le manger ?

Hé, pour quelle raifon voulez,

vous qu'ils ne le mangent pas ?

C'eft leur coutume de traiter aînlî

les ennemis qu'ils peuvent prcn*
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dre. Trouverions-nous bien raî-

fonnable un Chafleur qui n'ayant

jamais vu que des perdrix rouges

n'en tueroic pas une grife qui vien-

droic dans fon Canton , ou qui

l'ayant tuée & la voyant groffè &
grafle l'enfouiroit plutôt que de
la manger ? Nous ne jugerions

jamais témérairement fi laiflant

là nos préjugez , nous nous méri-

tions à la place de ceux de qui

nous voulons être les Juges. .

Si les peuples de ce nouveau
monde nous prévenant dans l'art

de la navigation étoient venus les

premiers a la découverte de nos

côtes
,
que n'auroîent-ils pas eu

a raconter de la France à leur

retour chez^eux ? Ayant décou*

vert au Nord-Oueft une Terre
inconnue, diroient-ils , nous ré-

folûmes d'y defcendre pour en

prendre poffeffion au nom du
Chef de notre nation , & d*y

faire adorer nos Dieux. Qiielqaes

Pêcheurs dont nous tâchâmes de
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nous faîfir pour nous informer du

Pays &: des peuples qui l'habi-

toient, s'écant enfuis fur une grofle

Habitation voifîne , ces Barbares

au lieu de nous offrir du tabac &
du mays, ou du moins de nous

laifTer chafler & prendre de l'eau
,

firent pleuvoir fur nous une grêle

de gros cailloux noirs & ronds

qui nous renverfoient , fans

que nous vidions les gens qui

nous les jettoient. Ce n'étoit

que fumée , éclairs & coups de

tonnerre épouvantables. Ceux
des nôtres que nous avions mis à

terre fe fentant frappés & ne fija-

chant contre qui fe defFendre,

regagnèrent nos Canots & prirent

le large. Alors plufieurs de ces

Sauvages fortirent de defTous leur

Habitation comme les bêtes fa-

rouches fortent de leurs antres

quand la nuit commence. Il nous

parurent tout couverts de peaux

de diflRîrentes couleurs, d'une fi-

gure extraordinaire & vêtus de
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façon qu'on diroic qu'ils doivent

avoir de la peine à le remuer. Ils

examinèrent attentivement nos

morts étendus fur le rivage , &
au lieu d'en manger la chair en-

core toute fraîche , ils les enfoui-

rent fous terre ignominieufement,

les mépriiant plus que les ori-

gnacs èc que les moindres bêtes

de leurs forets.

La necellîté d'avoir de l'eau&
des vivres nous obligea néan-

moins a prendre terre i quelques

journées de là dans un lieu qui

fembloit defert & où pourtant

nous fûmes bientôt entourés de
figures femblables aux premières,

mais moins farouches. Nous ne

vîmes que leurs vifàges & leurs

mains dont ils n'ont pas l'efprit

de cacher la couleur blanche &
livide en la couvrant des diverfes

peintures que nous fçavons il bien

mettre en oeuvre. Nous leur pre-

fentâmes le calumet de paix ôc

I
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8 S Avantures du Chevalier

nos plus belles peaux, après quoi

ils nous abordèrent en nous par-

lant dans une langue bizarre &
dont nous n'entendîmes pas un
mot. Nous leur fîmes toutefois

comprendre par nos fignes que
nous avions befoin d'eau &: de
vivres. Ils nous apportèrent d'une

efpcce de fagamité cuite & dure

dont ils mangèrent les premiers

& que nous trouvâmes alïèz bon-

ne. Ils burent auffi devant nous
d'une eau préparées dont la cou-

leur nous tut fufpeâe. Ils l'appor-

toicnt dans de petites peaux ron-

des , dures , traniparentes & fore

bien travaillées ^ mais nous n'o-

fanies en boire éc ils furent obli-

gez de nous donner de l'eau dont
nous remplimes nos outres,

r'v. Nous remarquâmes pendant
quelques jours que nous mîmes
a faire nos provifions, que ces

Sauvages n'avoient point de

Dieux 5 du moins nous ne leur
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en vîmes pas porter à qui ils ren«

dilTent hommage. Ils ont cepen-

dant une vénération fuperfticieu-

fe pour les fauterelles, les chauves-

iburis & les lézards
,
parce qu'ils

nous empôchoicnt d'en manger.

Il y a apparence auflî qu'ils

croyent qu'après cette vie il n'y

en a pas une autre dans le pays

des morts ^ car lors que quelqu'un

meurt chez eux, fut-ce un de
leurs Chefs, ils ne lui donnent
nimays, ni uftenfiles, ni armes

,

pas même des Efclaves pour le

iervir dans l'autre monde.
Nous eûmes pitié de l'aveugleM

ment de ces miièrables. •

: ous les

fuivîmes un jour dans un iieu oà
ils portoient en chantant un de
leurs morts , & que nous crûmes
être un Temple. Nos Places nous

avertirent d'y faire porter notre

grand Dieu Widzipudzîli qu'ils

leur montrèrent en les exhortant

à reconnoître leur erreur , &
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a profiter de l'avantage qu'îh

avoi'ent de pouvoir jetter la vue
fur le plus grand à^^ Dieux ^ mais

bien loin de fe profterner devant
lui comme nos Piaces, & de Ta-

dorer avec eux j ces impies eurent

l'impudence de renverfer d'une

main profane ce Dieu terrible,

de lui rompre les jambes & lui

arracher les ailes : A ce fpeftacle,

faifîs d'une jufte horreur , les Prê-

très de Widzîpudzili fondirent

fur ces infâmes pour venger notre

Dieu par leur mort & par le pil-

lage du Temple 5 mais moins forts

que courageux , nos Piaces furent

arrêtez & liez étroitement
^
pour

nous ayant promptemcnt regagné

nos Canots, nous échapâmes à

ces furieux , mais nous eûmes le

chagrin de voir avanr notre dé-

part nos généreux Prêtres dévo-

rez par les flammes à la vue de

notre petite flote.

Je vous demande prefentemenr,
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ajouta Madcmoirclle du Clos, (î

cette relation que fcroît un Ame-*

riquain feroit înfenfce. Non vrai-

ment, lui dis-je, & vous ne plai-

dez pas mal la caufe de vos Sau-

vages. Je ne m'étonne plus fi vous

vous plaifez ici. Vous voilà de-

venue Ameriquaine. Vous prefe^

rez cette Habitation à Paris

,

votre Cabane au Louvre , fie

les Hurons aux François. Vous
en dites trop , reprit-elle , ce fe-

roit préférer un diamant brute à

un poli 5 mais au moins cela prouM

ve que les Sauvages peuvent pen^

fer des François ce que les Fran-

çois penfent des Sauvages.

La Sakgame en cet endroit

ceflk de parler. Pour lui donner
tout le temps de reprendre ha-

leine
,
je me mis à faire fon éloge

en homme enchanté de fon mé-
rite ; -Ah, Mademoifelle, lui dis-

je dans mon anthoufiafme
,
quelle

famille a eu le malheur de vous

i
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Jcrdrc , après avoir été aflez

eureufe pour produire une hé-

roïne dont le nom doit devenir

auflî fameux que celui Aq^ plus

grands Conquerans ? C'eft jufte.

ment ce nom , s'écria-t-elle, c*cft

ce nom feul que je veux ména-
ger par mon filencc,pour ne pas

révéler Toprobre dont mes pa-

rens fè font couverts en me
profcrivant avec tant d*injuftîce.

Mademoîfelle , repris-je , vous

irritez ma curiofité en refufant

aujourd'hui de la fatîsfaire. Son-

gez que la Sakgame des Hurons
n'eft pas obligée de garder les

fecrets de Mademoifelle du Clos.

Dailleurs que craignez vous ? me
ferois- je fans le f^javoîr rendu par

quelque indifcretion indigne de

votre confiance ? Non , repartit-

elle, je ne me défie point de

vous,& je veux bien vous ap-

prendre mes malheurs j mais con-

tentez, vous de cela. Ne cherchez

Iti'.i
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point à connoître les perfonncs

qui les ont caufées & promettez

moi que fi jamais vous retournez

en France, vous ne ferez aucune

démarche pour les découvrir.

Je lui proteftai que (a volonté

me tenoît lieu de loi & qu'elle

pouvoir compter fi.ir ma difcre-

tion : He bien , me dit-elle alors
^

vous allez entendre des chofes

que vous aurez peine à croire.

Aies parens ont tenu avec moi
une étrange conduite 5 c'eft ce que
je vais vous raconter le plus (uc-

cintement qu'il me fera poflîble.

Mon père avoit près de qua-

nre ans lors qu'il époufa ma
mère

,
qui ctoit une jeune per-

fonne d'une noblefïè égale à la

Tienne, mais d'une humeur auflî

vive & auflî hautaine qu'il étoic

flegmatique , fimple & facile*

Vous devez juger à ces traits qu'il

n'avoit pas dans fa mailbn un
pouvoir defpotîque. Us paflerenc

ranre
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quelques années /ans avoir d'en-

fans j ainfî le premier qui vint

au monde devine leur idole j c'é-

toic un garçon. Je naquis dix-

huit mois après lui & ma naiflan-

ce fut iliivie trois ans après de

celle de mon fécond & dernier

frère.
^

. La préférence qu*on donnoît

en tout au fils aîné fur fa fœur

fit fonefFet ordinaire, c'eft-à-dire

qu'elle nous brouil a tous deux
dès notre enfance \ fut caufe

que mes parens m'c i aimèrent

moins. Je ne le fent » que trop

,

quoique je ne fuffe c l'un enfant,

& la jaloufie s'empa "^ fi bien de

moi, qu'il fallut me mettre au

Convent pour avoir la paix au

logis.

: Je me trouvai parmi des RcHm

gieufes comme tranfportée dans

un autre monde. J'aurois là faci-

lement oublié que j'avois un frère

plus chéri que moi. J'y auroîs vd
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s*cceîndre en peu de temps les

foibles étincelles d'une jaloufie

encore naillance , (î elle n'eut été

rallumée à chaque inftant par

rindiicrete amitié d'une femme
qui m'avoit fervi de Gouvernante

&: qui venoit me voir fort fou-

vent. L'imprudente ne m'entre-

tenoit que du bonheur de mon
frère ^ elle m'exageroit en pleu-

rant les attentions qu'on avoic

pour lui 5 la quantité d'argent

dont il difpofoit, la beauté de
fes habits , & enfin les carefles

qu'il recevoit de toutes parts,

tandis qu'entièrement oubliée

dans ma retraite
,
je n'avois rien

qui me diftinguât de la moindre
Bourgeoife. Elle ajoutoit à cela

qu'on avoit refolu de me faire

Religieufe pour laifler à mon frère

de plus gros biens. Ces difcours

m'infpirerent de l'horreur pour
lui & pour le Monaftere. -

-'-

-, Notre Cadet qu'pn avoit fait

^ -*

- I

11

1:

IH
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Chevalier de Malthe , & qu'on

traitoît auflî mal que moi , en eut

le m^me reffentimenc ficôt qu*il

fut capable d'en avoîi\ Il venoic

afièz louvenc nie faire vifite à la

grille. Nous uniflîons nos cha.

grins , 8c tenions enfemble de

petits confeils , dont le réfultac

étoit toujours que je devois refiu

fcr Thabic de Novice qu'on fe dif-

pofoit à me faire prendre. Enfin,

rna mère voyant qu'on me tour-

mentoit en vain pour vaincre la

répugnance queje marquois pour

cet état , me fit fortir du Convent
dans l'intention de m'obliger par

de mauvais traitemens à demanM
der de moi-même à y retourner.

« Toute prévenue que j'étois con-

tre notre aîné
,

je ne laiflai pas

les premiers jours de rechercher

fon amitié 5 mais les complaifan-

ces qu'on avoit pour lui , & le peu

de cas qu'il voyoit faire de nous

lui avoient gâté l'efprit. L'air fier
-"^ ^ ' •-^ ' &
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& méprîfant dont il recevoîc mes
avances& mes politefles , me cho-

qua. Je m'en plaignis à ma Gou-
vernance & à mon jeune frère ^

à qui feuls je pouvois adrefler mes
plaintes. Ils parrageoicnt mes pei-

nes. Le Chevalier particulière-

ment en étoic pénétré. Il foûpî-

roit quelquefois d'impatience de
fe voir dans un âge à mefurer fon

épée contre celle de cet ennemi
domeftique j fie c'eft de quoi il

auroic été bien capable. Un jour

que le vieux Gouverneur qui les

élevoit tous deux , fie qui n'avoit

d'autre mérite que celui d'avoir

fçu gagner les bonnes grâces de
ma mère , en faifant femblant d'aï,

mer beaucoup Taîné , donna le

tort au Cadet dans une petite con»-

teftation que ces deux frères eu-i

rcnt enfemble , le Chevalier prie

le Ciel à témoin de l'injuAicc

qu'on lui faifoit , & fe jettant l'é-

pée à la main fur le Gouverneur,

Tome II. E
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il l'auroic percé , fî fon épée

,

femblable à celle qu'on donne aux
çnfans , n'eut pas été fans pointe.

J'étois de mon côté expofée â

foufFrir tout ce que ma mère pou-

voit inventer de mortifiant pour
moi. Si mon père ne nous haïflbit

pas mon jeune frère & moi , il

avoit du moins pour nous une par-

faite indifférence. D'ailleurs de-

quoi nous auroit fcrvi fon amitié ?

Le Mari n'étoit pas plus écouté

que les enfans. Quand Madame
étoit en colère , ce n'étoit pas

lui qui trembloit le moins fort.

S'il prenoît la liberté de parler

,

c'étoit pour dire. . . Madame à rai-

fon. Encore recevoit-îl fouvent

pour prix de fa complaifance un
ordre fec & concis de fe taire , &
d'attendre qu'on lui demandât
fon avis. Il y avoit néanmoins un
temps où il perdoit fa timidité

,

quand il étoit plein de vin de

Champagne , Monfleur parloit
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auflî haut que Madame ^ maïs fon

courage s'cvaporoic avec les fu-

mées du vîn. C*eft à regrec que
je vous fais remarquer cette nou-

velle qualité dans mon père.

L'amitié que nous nous por-

tions mon frère le Chevalier &
moi , déplut à ma mère

,
qui pour

nous ôter la confolation que nous

trouvions à nous affliger enfemble^

nous défendit de nous voir & de
nous entretenir en particulier.

Elle fe doucoîc bien que toutes nos

converfations ne rouloient que fur

les chagrins qu'elle nous caufoît
j

& elle croyoit par cette défenfe

prévenir les complots que nous

pourrions former contre Ion aîné.

Ce procédé ne fcrvit qu'à nous
aigrir davantage , & prenant foin

de bien cacher notre jeu , nous

commençâmes à faire tout le mal
que nous pouvions à notre ennemi
commun. Nous profitions avec

plaîfir de toutes les occalîons qui
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fe préfentoient de lui joiier des

tours. Cet enfant gâté avoit beau
s'attacher à conferver les riches

habits dont on le paroit, ils n'c^

toient jamais huit jours fans être

tachez ou déchirez. On grondoic

ridole. Nous triomphions.
'

Il ne nous étoit pas permis d'en-

trer dans le cabinet de ma mère
5

notre aîné feul avoit ce privilège,

11 y entroit quand il lui plaîfoit

,

Scbadinoitavecfêsoifèaux. Nous
guettions le moment de nous y
pouvoir introduire après lui fans

ctre vus , & il arrivoit de là qu'il

avoit laifTé quelque cage ouverte

,

ou un Chat enfermé dans le ca-

binet. Une pareille étourderie lui

attiroit des réprimandes qui nous

ravîffoient. Il faut avouer que le

plaîfîr de la vengeance eft bien

doux. Il n'y a point de maux dont

il n'ôte ou ne fufpende le fenri^

ment. Auffi iaur-^il bien de la vertu

pour y renonce/.



dé Bcauchhne Ziv. IV. i o i

Mon frère aîné avoir deux
Chiens de ciiafTe qui faifoient {q^

délices. La mort cle ces deux ani.

maux fi chéris auroic été un ex-

fJoit digne du Chevalier , mais

'exécution en étoit difficile. Il

m'en parla comme d*un coup d'é-

tat , & la foibleffe que j'eus d'en-

trer dans la confpiration fut la»

caufe de mon exil. Nous formât

mes donc ce beau projet, dont
toutefois il ne nous revint que la

fatisfadion d'avoir eu la douce
efperance de nous venger. Qu'il

y a de gens dans le inême cas, &
dont le reflèntiment fe borne à
penfèr à ce qu'ils feroient fi leur

pouvoir répondoît à leurs defîrs.

Je m'imaginai pendant quelque

temps que le Chevalier avoit

abandonné fon dcflein dont il ne
me parloir plus, foit qu'il fût re-

buté des obftaclcs qui s'y ren-

contrôlent , foit qu'il eut pitié des

têtes profcrites qu'il ne laiflToit pas
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d'aimer, mais elles ëtoient encore
plus chères d fon frère , & cela

fuffifoît pour l'empêcher d'ccou*.

ter Çql compaflîon. Un foir en for-

tanc de table , il me mit entre les

mains un paquet , & me dit aflez

bas : Tenez ^ voici dequoi les ex.

pedierpromptement. Serrez cela»

C'ctoit
,
je croî , de Tarfenic en

poudre qu'il vehoic de recevoir ^

& qu'il craignoit qu^on ne trou-

vât dans k^ poches pendant la

nuit. Malheureufement pour nous
le vieux Gouverneur qui n'ëtoir

pas éloigné , entendit apparem-
ment ce que le Chevalier venoîc

de me dire , car il alla rapporter

c(^s paroles à mes parens. Il leur

repréfenta fans doute que j'avois

àts intentions abominables, S£

le poifon trouvé la nuit dans une

des boctes de ma toilette confir-

mant fbn rapport , mon frère &
moi nous demeurâmes atteints

& convaincus dans leur efpri&
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d'avoir envie d'attenter fur leurs

perfonnes.
*

.

'

Je m'aperçus en me levant

que le paquet n'ëtoîr plus où je

l'avois ferré. Je crus que le Che-
lier l'avoît repris , ce qui fut cau-

fe que je ne m'en inquiétai point

& que je ne pris aucunes mefures

pour détourner le malheur qui

me menaçoit & que j'ignorois.

J'aclievois de m'nabîller lorf-

qu'on me vînt dire de la part de
ma mère de me tenir prête à par-

tir pour un Coflvent où elle

avoir refolu de me conduire. Je
me préparai à lui obéir de bonne
grâce, regardant un Monaftere
comme une prifon où je ferois

encore moins malheureufe qu'au
logis. Pendant qu'on faifoit des

paquets de mon linge & de mes
habits, je voulus aller dire adieu

à m.on père qui étoit dans fon
cabinet j mais j'eus beaufraper à
la porte , il n'ouvrit point &: n'ofi

£• • • •

uij
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me repondre, fans doute parce

qu'on le lui avoit défendu. Je
courus à la chambre du Cheva-
lier pour le prier de me venir voir

au Convent, je ne trouvai per-

fonne, & pour trancher d'inutiles

circonftances
, je montai dans un

carofle de louage avec ma mère
& le vieux Gouverneur, qu'on

appelloit du Clos. On me conduis

fît à une Meflagerie où une chaife

toute prête à rouler m'attendoir.

J'entrai dedans avec le Gouver-
neur , Ôc remarquant quema merc
fe difpofoit à s'en retourner:

Madame , lui dis-je , avec émo.
lion y quel eft donc votre deffein r

oii Moiifîeur du Clos va-t-il me
mener par votre ordre ? n'eft-ce

pas dans un Convent de Paris

que vous vous êtes propofé de
me mettre?

Non ma fille 5 me répondît froî-

dément ma mère
,
je vous envoyé

à celui dont votre tante eft Ad-
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befle. Vous apprendrez fous les

yeux d'une perfonne fi vertueuie

a vous conhrmer dans des de-

voirs dont un plus long fejour

dans la maifon paternelle pour-

roit vous écarter. Adieu , Made-
moifelle, vous avez dit tant de
fois que vous étiez beaucoup
moins mal au Convent qu'avec

nous, que je crois vous faire plus

de plaifir que de peine. Je ne
fçavois quelle réponfe je devois

faire à ces paroles , Se quand je

Taurois fçu , ma mère ne m'eût

pas donné le temps de lui repli*^

quer ^ elle remonta dans le ca-

roflè de louage, & nous nous
éloignâmes l'une de l'autre avec

un égal empreflement- .

La profonde mélancolie où je

fus plongée depuis Paris jufqu'à

la Rochelle où nous allions , caufa

bien de l'inquiétude à Monfieur
du Clos, qui s'imagina que je

xnçditois quelc^ue coup funefte
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pour lui. Il fe tenoît jour & nuft

îiir ks gardes , & croyant que j'a-

voîs peut-être encore fur moi de
J'arfènîc , il avoir grand ioîn de
me faire fervir en particulier. Je
fuis fïire qu'il fe repentit plus

d'une fois de s'être chargé dema
conduite. J'ai toujours ctc per-

fuadée que facommiflîon fe bor-

noit à me remettre entre les mains
de ma tante , mais que pour me
fmnir de lui avoir tait peur fur

a route y & pour dcbarraflcr ma
fia^mille d'un mauvais fujet , bien

aflurc d'ailleurs qu'il fcroit avotié

de tout, î{ s'étoit déterminé A

profiter de l'otcafion de l'embar*

quement qui fe faifoit alors à la^

Rochelle pionrle Canada. "' ::

Au lieu donc de me faire pren^

dre le chemin de l'Abbaye de ma.

tante, où il ne falloit pas une jour-

née pour nous rendre, Monfîeur
du Clos s'accommoda fort hon->

nêtement avec le Capitaine du:
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Vaifleau fur lequel vous écîcz.

Vous fçavez le refte, Monficur
,

& vous devez vous fouvenir de
l'écat où je fus pendant les pre-i

miers jours. On dclèfpcra de ma
vie, & je Tauroîs infailliblement

perdue, (î le Capitaine n'eut pas

eu plus de foin de moi que de
plulîeurs autres que la Mer fit

tomber malades. Il eft vrai qu'il

avoir des raiibns particulières

pour me diftinguer des femmes
qui croient fur Ton bord. Il m'a-

voit reçue comme paflaeere, &
ne devoir toucher le relie de la

fomme dont ils étoient convenus
le vieux Gouverneur & lui

,
qu'en

rapportant en France un certificat

de mon arrivée à Québec ^ où il

avoir ordre apparemment de m'a-

bandonnera la Providence. Pour
vous mettre au fait de cet accord

,

je vous dirai que le Capitaine

m'apprit que Monfieur du Clos

m'avoic livrée à lui fous le nom
E V

j
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de Marguerite du Clos fa fille

,

en Taflurant que je n'étoîs ainfî

bannîe que pour avoir voulu plu-

sieurs fois empoifonner mon père

,

ma mère & mon frère aîné ^ 8c

que tout récemment j'avois été

trouvée faifi d'arfenic dont je pré-

tendois me fervirpour commettre
ces trois crimes. >

La furprifè que me caufa le Ca-
pitaine par ce difcours , le défef-

poir de me voir chargée d'une ac*

cufation fi horrible, & dont je ne
pouvois malgré toute mon inno-

cence prouver la faufleté , tout

cela fit un tel effet fur moi
,
que

j'en penfai mourir de douleun
Cependant dès qiue je pus parler,

je ns au Capitaine le récit de Ta^

vanture del'arfenic trouvé furma
toilette. Il entrevit dans ce que
je luis dis Tinjuftice qu'on m'avoit

faite de me foupçonner d'un fî

grand attentât. Il me plaignit

tout inhumain qu'il étoit. U fit
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plus : Il eut la généroficé de me
donner une partie de l'argent qu'il

avoit reçu de Monfîeur du Clos,,

qu'il croyoit mon père , car je ne

le défabufai pas fur cet article..

C'eft ainfi que je fus inftruitc du
fujet de mon voyage forcé.

J'ignore quelles réflexions fie

depuis le Capitaine -, mais comme
s'il fe fut repenti d'avoir été aflez

foible pour me croire , & fe laif.

fer attendrir par un faux récit de
mon malheur , il reprit deux jours

après fa férocité ordinaire. Il ne
me regarda plus. Je réfolus de ne
me découvrir à perfonne , & d'at-

tendre fous l'indigne nom de l'au-

teur de mes ennuis que mon frère

le Chevalier fit connoître mon in-

nocence avec la fienne. J'auroîs

néanmoins peut-être été forcée

d'éclater , fi votre ingenieufe bon*,

té n'eut trouvé un moyen de me
dérober au fort miferable que j'a-

vois à craindre. > • -. . _., . j
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Mademoiièlle , dîs-je alors à la

Sakgame, fi la vertu ne mec point

à couvert des revers de la fortune,

du moins elle en fçait triompher

tôt ou tard. La malice & Tin-

juftice des hommes vous ont en-r

voyée comme une efclave dans un
Pays étranger^ & le Ciel plus jufte

vous y fait vivre en Souveraine.

Jy vivrois contente , reprit-elle
,

\i je fçavois que le Chevalier ne

fut pas plus à plaindre que moi.

La tranquillité de ma vie n'eft

troublée que par le fouvenir de
ce cher-frere -, & il eft le feul mor.
tel au-delà Ats Mers pour lequel

jem'intereflTe. Si je revois la Fran-
ce, lui répliquai- je , nous imagi-
nerons quelque expédient pour
vous donner de {^% nouvelles , fans

vous faire connoître qu'autant
que vous le jugerez à propos.
Mais^ ajoûtai.je , fi ce frère fi chéri

vousprioit de retourner dans l'an-

cien monde , rejetteriez-vous fâ
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prière ? Les Souverains , repartît-

elle en fouriant , ne quittent point

leurs Etats, & ne fe parlent que
par Ambaffadeurs. En ce cas , lui

dis-je fur le même ton , vous me
ferez l'honneur de me revêtir de

ce titre facré , & je lui préfenteraî

de votre part mes Lettres de

créance, & le Calumet de Paix.

Je n'eus plus qu'une converfa-

tion avec Mademoifelle du Clos,

après- quoi je lut demandai mon
audience de congé. Elle ne me
raccorda pas fans peine 5 & je fus

obligé de lui promettre que je lui

feroîs de temps en temps de pa-

reilles vifîtes. Si nous euffions

accepté tout ce que ks Hurons
nous préfentercnt de pelleteries,

non« nous ferions enrichis ^ mais
nous les refufâmes le plus poli-

ment qu'il nous fut poffible. Nous
nous contenrâmes de foufFrir qu'ils

chargeaient de leurs prefens

quelques Canots qu'ils firent pat-
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tir pour notre Habitation en me,
tems que nous , & qui pourtant

n'y arrivèrent qu'un mois après

nous , attendu qu'il leur avoit

fallu prendre des chemins longs

& très difficiles. Uneefcorte nom^
breufe nous reconduifit avec la

même pompe qu'auparavant , &
par reconnoifïance nous la ren-

voyâmes chargée de vin , d'eau^

de-vie & d'autres prefens.

A mon arrivée je fus obligé de

quitter mon habitation & de me
rendre au Fort. L'afFreufe guerre

que la France avoit alors afou-
tenir étendit fa fureur jufqu'à

nous. Tout le pays étoit en allarn

mes. Onfaifoit des courfesdans

la nouvelle Angleterre, & les

Anglois de leur côté en faifoient

fur nous. Ils engageoient même
les Sauvages à en faire. Nous fu-

mes obligez d'établir * côrref-

pondance de notre Canton avec
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le Fort de Bourbon
,
que Mon-

iîcur d*lberville venoic d'enlever

aux Anglois dans le Golfe de
Hudfon. Ils n'en avoienc pas été

quittes pour cette perte 3 on leur

venoit auffi de ravager plufieurs

Ides 8c une partie de la Jamaï-
que, de façon que ne doutant
point qu'ils n'euflent envie de
de nous rendre le change , nous
étions dans la neceflîté d'être tou-

jours fur nos gardes.

Il eft vrai que le Fort de Fron-
tenac nous mettoit à couvert de
furprife de la part des Anglois

j

mais ils avoient gagné plufieurs

Cantons d'Iroquois à force de
prefens, 8c ceux-ci pouvoient fe

trouver fur nos talons avant que
nous fufEons feulement avertis de
leur marche. Ces terribles Sau-

vag^s^portoient la defolation par

tout, ils détruifoient les planta-

tions , bruloient les Cabanes ic

n'épargnoient perfonne. LorC
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Î[u'un Fort les arrêcoit, ils faL

oient impunément le dégât aux
environs , la garnîfon n'olànt les

attaquer , à cauiè que les Iroquois

ëtoient en trop grand nombre &
3u'ils avoient pour la plupart

es armes blanches & des armes
à feu 3 que les Angloîs & les Hol-
landois leur fournifloient & avec

lefquelles ils fe battoîent coura-

geufement. . ... ^-î

Les allarmes continuelles que
BOUS donnoît la proximité de
leurs frontières

,
plufieurs hofti-

tilitez déjà commîfes , la ligue

faite entre tous leurs Cantons,

& leur alliance avec les Ano-lois

& les Hollandois , toutes ces cho-.

k^ engagèrent enfin Monfieur de

Frontenac Gouverneur du Pays

à leur faire fentir le poids des

armes de France , comme tant

d'A liiez liguez contic elle le fen.

toient en Europe. Toutes les Com-
pagnies entretenues par le Roy
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eurent ordre de s*âflembler à

Montréal. L'envie de fe venger

des Iroquoîs& d*ccarter de (1 dan-»

gereux voifins , ayant fait joindre

a ces Troupes tous les François

établis fur ces frontières avec les

Sauvages attachez à la France y

Monfieur de Frontenac fe trouva

en état d'entrer dans leur Pays à

la tête d'une armée nombreufe 6c

formidable pour ces lîeux-là

,

puifqu'elle étoît de près de trois

mille hommes. !** •

^

On n*eut pas peu de peine à

tranfporter de Tartillene jufqu'i

un Fort que les Anglois avoienr

faic bâtir à ces Sauvages. II étoît

flanqué de bons Baftions ,& fî ré^

giilier qu'il nous auroit arrêtez

long temps , 5*^115 euiTent eu le cou-

rage de s'^y tenir enfermez 3 mais

les Iroquoîs , tout braves qu'ils

font^ veulent quand ils combat-
tent avoir le terrain libre derrière

eux , & ils s'attachent plus à des
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coups d'adreflè & de furprîfe qu*i

fe battre de pîed ferme. Ils aban.

donnèrent clone leur Fort contre

le confeîl des Angloîs , avec lef-

quels ils j(e retirèrent, nous laiflani

liberté entière de ravager ce Can.

ton. Nous commençâmes par ra^

fer le Fort , après quoi tout fut

pillé ou détruit dans un aflez

grand efpace de Pays, afin de

donner du moins à ce peuple un

defert à palier avant qu'il pût en^

trer dans la nouvelle France,

•:
Le Corps de troupes dans le-

quel j'étoisavecplufîeurs Volon-

taires qui m'avoient fuivi à cette

expédition , ayant découvert dans

un Bois un grande Habitation d'In

roquois , Pinveftit & s'en rendit

maître. Nous y furprîmes beau-

coup de vieillards & d'enfans , &
nous partageâmes le butin. Pour

moi
,
je cédai ma part& celle que

mes afTociez dévoient avoir dans

les pelleteries & les uftenciles qui

^ %
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avoîent été apportez là comme
dansunlieudelarecc. Je me con-

tentai de prendre fur mon compte
tous les prifonniers dont perfonne

ne voulut fe charger. Je fiirprîs

par-là tout le monde , & encore

plus quand je leur ofFrîs à tous la.

liberté ,
pourvu que chacun d'eux

me donnât pour fa rançon un
enfant mâle de quatre à cinq ansj

ce qui m'en procura près de deux
cens qui fe trouvèrent aux en-
virons. Après quoi je renvoyai

fans rançon le refte des Captifs

,

à la reférve d'une demi-douzaine
de femmes que je gardai pour
avoir foin de mon petit troupeau.

Vous fçavez, Monfieur de Beau^
chêne , continua Monneville en
m'adreflanc la parole, que deux
jours après le tout penfa m'être

enlevé , 6c nous coûter la vie à
mes Volontaires & à moi. Vous
devez vous en fouvenir

,
puifque

Vous étiez avec les Sauvages qui
t^
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vinrent la nuîc fondre fur mon
Quartier que j'avois eu Timpru,

dence de choifir aflez loin du

Corps de l'armée. S'ils euflfcnt fçû

que je n'avois là que foixante 6c

quelques hommes , ils ne fè fe.

roient pas retirez comme ils firent

après m'en avoir tué quelques,

uns. Vous devez encore moins

avoir oublié que trop jeune &
trop téméraire vous vous enga-

geâtes fî avant, qu'il vous hit

impoilîble de rejoindre les autres

& que vous demeurâtes mon pri-

fonnier. ' ^ .- -

Cet accident me fit précipiter

mon départ. J'étoîs bien aifc auflî

de prévenir le gros de l'armée

dans laquelle mes deux cens en«

fans m'auroient beaucoup plus

embarrafle. Lorfque j'eus allez de

Canots, je demandai à JMonfieur

de Frontenac permiflîon de partir

& il me l'accorda fort gracicu-

fement , me faifant fournir ce qui

i) >
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m'écoît neceffairc pour mes petits

prîfonnîers qu'il croyoît pieufe-

nienc comme les autres que j'em^

menoîs pour les faire élever dans

notre Religion , ainfî que le pu-

blièrent les Miflîonnaires Aumô-
niers de l'armée. Ces bons Pères

jugcoient de mes intentions fans

fonger que pour exécuter le pro-

jet dont ils me faifoient honneur,

au lieu de ma fîmple habitation

il m'auroit fallu des maifons &
des revenus comme les leurs.

Quoy qu'ils vantallent extrê-

mement la bonne aftion qu'ils

s'imagînoîent que j'avois faite
,

ils n'eurent aucune envie d'en

partager le mérite avec moi , en
fe chargeant eux-mêmes d'une

partie de ces enfans ^ mais ils

firent chanter un grand Te Deunt

à Qiiebec dès qu'ils eurent apris

que je les avois fait tous baptifèr,

ce que je ne manquai pas en effet

de faire avant que de les envoyer
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à Mademoifelle du Clos à qui je

les deftinois.

Vous devinez bien que cette

politique Sjkeame me fçut bon
gré d'un pareil prefcnt. Elle me
manda que je ne lui en pouvois

faire un plus précieux, & que

ks bons amis croient pénétrés de

reconnoillance du fervice que je

leur avois rendu en leur envoyant
dcquoi former des guerriers qui

leur feroient un jour d*un grand

fècours : Que tous ces enfans

avoient été adoptés & croyoient

tout de bon avoir retrouvé leurs

parens dans leurs pères adoptifs.

Elle ajoutojt qu'elle les feroit liRn

ftruire dans la ReligionChrétien-

ne 8c qu'elle efperoit qu'après

avoir été élevez comme Hurons,
ils n'auroient pas moins le cœur
François que s'ils étoient nés au

centre de la France.

Les grâces que Loiiis XIV. dif-

tribuoic alors de toutes parts pén

netrerenc



lier

i qui je

de Beanchène, Liv. IV. r i t

ïîctrercnt jufques dans nos défères

pour y venir chercher ceux de fes

lerviccurs qui s'y diftinguoîenc le

plus. Parmi les pcrfonnes qui re-

(jûrent des gratihcations fut corn-

prifc une Demoifelle de ma con-

noilEmce , appellée de Vercheres.

Cette heroïae avoit une Habi.'

ration 8c un Fort qui portoicnt

fon nom à quelques lieues de
Montréal. Elle étoit fille d'une

mère quiluî avoit appris à fe fervir

du mpufquet , & à fe mettre en
Amazone à la tête de fon monde
dans les incurfions des Sauvages.

Un jour ayant été furprife par une
troupe dlroquoîs , elle fe déba-
rafla de leurs; mains, & s'enferma

daiisfon petit Fort, où fecouruë

d'un (eul Soldat , elle les arrêta

d'abord à coups de fufil. Enfuite

faifant elle-même joiier fur eux

fon canon , elle obligea ces Sau-

vages à fe retirer. Ce cju'ils firent

avec d'autant plus de précipita-

Tome II. F
:rerent
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tion qu'ils jugèrent qu'elle ne tar-

deroic pas à recevoir du fecours.

Cette jeune Guerrière après cette

adion , ayant eu le bonheur de
trouver Toccafion d'écrire à Ma^
dame de Pontchartrain , lui en-

voya le détail du petit Siège

qu'elle avoit fourenu, & obtint

par fon cntremife une peniîon de
quatre cens livres. ^ ^ p; i

. Dans ce temps- là , le jeune

homme qui m'avoit accompagné
chez Mademoifèlle du Clos

, y re^

tourna pour lui offrir fes fervices

avec cinq ou fîx de ks meilleurs

amis ,
que la relation du voyage

qu'il avoit déj^ fait n'avok nulIcM

ment efFraye:^. Il prît foin de caw

cher , ainfî que {qs Càmaa*ades , ce

beau dèflèin à tout le monde , lça»«

chant bien que perfonne ne l*ap^

prouveroit. Je fus le feula qui l'on^

n'en fit pas myfcere, de peur que
Mademoifèlle du Closneleur fçuc

mauvais ^ré de ne lui point porter

^>^
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de mes nouvelles. Ils m'en firent

donc confidence, & je les chargeai

d'une Lettre pour la Sakgame.
Pendant leur voyage , le Ma-

ioiiîn Commandant de notre Fort

mourut de poifc .. J'ai toujours

été perfuadc que le coup qui le

mit au tombeau m'ctoît deftiné,'

auquel cas je fus une caufe bien

innocente de fa mort. Quoiqu*il

en foît, je me rendis aullî-tôt i^

Québec pour y annoncer cette

nouvelle, & foUîciter ce pofte

pour lequel je ne croyois pas trou-'

ver de Concurrens 5 néanmoins'

le Gouverneur me dit poliment

que fi je voulois abfolument cette'

place , il ne pouvoirme la refufer
5

mais qu'il me prioit en attendant

une autre occafion , de la céder

à un jeune homme qui lui écoic

fortement recommandé , & qui

fans cela lui alloît demeurer lur

les bras. Cette manière obligeante

de refufer me charma 5 & je pro-
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tcftai au Gouverneur que trop

content de fa bonne volonté
,
je

me défiftois de ma demande
d'auffi bon cœur que j'aurois reçu

le bien,-fait ^ . i.-

Le jeune homme dont il parloît

venoit d'arriver fur le Vaiileau

qui nous avoir apporté l'heureufe

nouvelle de la paix de Rifwick,

dont nous nous flattions de goû-

ter les fruits dans ce nouveau
mojiide par la liberté du com-
merce qui devoir augmenter nos

fortunes. Ce changement me fit

fonger à profiter du moins de la

fucccflîon du Maloiiin , fi je n'a-

vois pas fa place. 11 n'avoir ni

çnfans , ni héritiers j fon Habita«*

tîon alloit être abandonnée , &
ne pouvoir manquer de devenir

en peu d'années un déièrt comme
auparavant. Je la demandai fie

elle me fut accordée. 3-^?^^^ v- v

Dans une féconde vifite que je

fis au Gouverneur, je lui cxpofai

i.»

t
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5

le plan de la conduite de Ma»-

demoîrelle du Clos parmi les Hii-

rons. II ne (e laflbic point de m'en-,

tendre parler là-deffiis j & il ad-

mîroit la prudence & la politique

de cette incomparable îille. Il en
fut enchanté 5 & crut voir dans

fon fyftême tant d'utilité pour
PEtat

,
qu'il eut la générolîté de

lui envoyer pour plus de cent piC

tôles de preiens , la faifant aflurer

en même temps d'une proteAîoa
particulière pour elle &: pour Ion

Canton. Les Révérends Pères

jaloux de leur gloire ne voulurent

pas paroître riioîns généreux que
le Gouverneur^ ils firent auAÎ leurs

prelens à la Sakgame , mais pour
varier un peu les chofes , ils firent

confifter leurs dons en plufieurs

reliquaires
,
quelques chapelets

bénits avec un billet d'aflbciatîon

à une Confrairie fur le Catalogue

de laquelle Ion nom fut couché

gratis. La marque de cette Coni
*

F»
• •
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fraîrîe lui fut portée par un jeune

homme qu'on lui envoyoît pour

Mîflîonnaire, fur la prière que j'en

avois faite. On chargea ce nouvel

Apôtre de magnifiques ornemens
Sacerdotaux & d'une fuperbe

Chapelle, mais en lui faifant fa le-

çon en particulier
,
je lui confeillai

de n'employer tout cela que

quand Mademoifelle du Clos le

jugeroic à propos. -^ -r $ ^r^^t

En me chargeant du foin de

conduire & d'inftaler dans notre

petit Fort Monfieur de la Haye,
c'étoit le nom du nouveau Com-
mandant, le Gouverneur me dit

qu'il me ticndroit compte de tout

ce que je ferois pour ce jeune

homme
,
qui étoit né , ajoûta-t-il,

pour une meilleure fortune. ]e

commançai donc fur cette reconit

mandatîon à m'interefler pour

JMonfieur de la Haye ^ & Maclame
fon cpoufe qui s'embarqua avec

nous , acheva de m'attacher au

'1
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frevîcé de la faniille. Cette Dame
^toit une jeune perfonne qui joî-

gnoit à la beauté la plus régulière

un air fî gracieux , tant de mo-
deftie , tant de douceur dans le

fon de fa voix , dans îqs yeux ,

•dâhs fes manières , & qu'entraîné

par ce puiflant
,
je ne fçai quoi q^uî

ne peut fe définir
, je perdis lu-

bitement ma liberté , fans même
avoir envie de là défendre.

Si je m*étois contenté de Ta^

mîtié de ces deux jeunes Epoux,

k$ attentions que j*eus d'abord

pour eux me l'acquît à un point,

qu*en arrivant au Fort^ on 'eût dit

que c*étoit un frère & une fœur
tjuî y véiloient joindre un frère

chéri. Comme j*avois été gratis

fié de toutes les dépouilles du Ma^
l6uîn , ks nieiibles m'àpparte-

noient ainfi que tout le refte, &
j'aurdis pu laifler à fon fucceffeur

un appartement tout nud ^ mais

je n*y dérangeai pas la moindre
Fiiij

\
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choie , ce qui ne dévoie pas être

compté pour rien dans. des lieux

tels que ceux-là. Je rendois tous

les jours à ces Epoux quelque petit

iervice dont ilsme tcmoignoient

d'autant plus de reconnoiflance

qu'ils foupçonnoîent moins le mo-
tif qui me faiibit agir. Ils s'ima-

gînoîent que j'en ulbis ainfi avec

eux par pure gcnérofité. r--—?«

"
Je les menois 11 Ibuvent à THa-

bîtatîon dont j'avois hérité ^

qu'elle n'étoit pas plus à moi qu*à

eux. Ils la trouvoient fi bien bâtie,

& fi bien fituée qu'ih s'y plaiibienc

infiniment. Pour moi j'y goûtoî^

moins la douceur de la fblitude

,

que le plaifir d'y voir continuel

lemént l'objet dema paffion. Tant

Sjue
je m'en tins aux regards& aux

oûpirs, Madame delà Haye ne
pénétra point mes ièntimens. Elle

étoit fi éloignée de me croire

amoureux
,

qu'elle me donnoit

fans contrainte d'innocentes mar*

\m 7T

#
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qiies de la tendre amitié qu'elle

avoit pour moi. D'un autre côté

,

quelque jaloux que je fufle du
bonheur de fon époux

, je vivoîs

avec lui dans une lîaîfon (î forte,

que cette (èule confideratîon m'a^

voit fouvent fermé la bouche,'

lorfque mon fecret étoît près de
avec I m'échapper.

Monfîeur de la Haye, car il m'ai

voit conté les avantures , étoit

fils d'un riche Confeiller du ParM

Icment de Paris, qui le deftînanc

au Bareau, l'élevoit chez-luî dans

cette intention -, mais le jeune

homme s'appliqua fî peu à l'étude,

& principalement à celle du

Droit
,
que lorfqull lui fallut fu^

bir izs examens , les Examinateurs

furent obligez de lui faire foute^

nir Çq,% Thefes à huis-clos. Sort

père lui voyant fi peu de difpofi^

tîon à briller dans la Robe , chan-

Î;ea de dellein , & lui acheta chez

c Roy une Charge qui a depuis

F V
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caufé {(^s malheurs. '
'

Jignoroîs quels ëtoienc ces maL
heurs : Il me lesavoit cachez dans

tous les entretiens que nous avions
eus enfemble jufques-là, & il ne

m'avoit jamais encore parlé de fa

femme , lorfqu*un matin en nous

Î

promenant après avoir déjeune ^

es fumées de deux bouteilles d'un

vin blanc que nous venions de

boire , firent fur lui le même effet

que les rayons du >foleil fur la

ftatuë de Memnon : Monfîeur de
la Haye qui étoit ordinairement

taciturne & rêveur
,

prit tout à

coup un air gay^ libre & ouvert,

& ie répandit en dîicours. Sitôt

que je le vis en train de babiller,

je le mis fur le chapitre de fa

profperité paflee , & lui dis qu'il

ne me paroiflbit pas tout- à-fait

inalheureux, puîfque la fortune

lui avoit donné une époufe auffi:

accomplie que la fienne.

^ j ,yous trouveriez mafemme çn*

% h
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coreplus aimable , me répondît-il

fi vous fçaviez tous les fujets que
j'ai de l'aimer & de Teftimer.

Comme après elle je n'ai rien de
plus cher au monde que vous

,
je

vais vous faire cette confidence.

Il en va coûter à mon amour pro-

pre pour vous découvrir àt^ tlé-.

fauts que là fituation où je fuis

j^référitemeht vous dérobe 5 mais

n'importe
,
je veux dife tout. C'cft

une petite confufion que je mérite

bien. -
'--'.^-

- y.. ;„^.,_> ..^

A titre de fils unique d*un père

épiilent y coritiuâ-tJl, j*avois déjà

fçû trouver à emprunter une di-

zaine de mille ccus à l'âge de
vingt ans

,
quand un oncle que

j'avois â la Cour engagea mon
père à me faire quitter la robe
pour me miettre auprès de lui. La
Gharrge dont on traita pour moi
coûta près de cinquante mille

livres. Quel apâs pour mes Créan«

ciers • Leï çcrdoi^s de leurs-

F vj
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bourfes ufuraires en furent rom-
pus j elles m'étoîenc toujours ou^

vertes
j j'y puîfoîs & les laiflbis

compter. De cinquante jeunes

gens qui trouvoîent comme moî
oe Targent plus aifenient que le

Roy^ fétois le plus confiaeré\

le plutôt fervî. Il eft vrai qu^ils

me faifoient datter ti renouveller

mes billets^ quand'îl leur plaifoîtj.

mais quoiqu'ils priflent ces pré-

cautions y je voyois bien qu'ils

m'affedîonnoîent particulière»

ment , & qu'ils ne hazardpient pas'

tant avec \^s autres de qui fouvénc

ils exigeoîent impoliment des ga-

gcs.

, Une fûcceflîon de près de deux
cents mille livres que mon père

par fa mort noijs laifEi peu de

temps après à eux & a moi, car

je ne leur en devois tout au plus

que la moitié , augmenta leurs et
perances & le dérangement de

ma conjdMitc;. Mon oncie m'ea

4^
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fie en vda plufieurs fois des re-

proches • quoique Je fentifle bien

que je les méricois
, je n'avois pas

la force de changer. Ma félicite
,

ou pour rnîeux dire ma ftupidîtc

me perdoic. J'aimois le vin &: la

bonne chère, vingt Parafites me
mangeoicnt, avec cela je jouois

gros jeu , & croyant paffer pour
beau joueur, je joiioîs en dupe.

Mon oncle averti de mes dîiîîpa-

tîons m'en fît de nouvelles repris

mandes, qui furent encore inu-

tiles. Il fe lafla de m'en faire , &
pour me fruftrer de la fucceflîon ^

il réfolut de fe marier dans l'in-

tention d*avoir un héritier plus

digne de lui. .

C'étoit pourtant fîir cette fuc-.

ceffion que mes Créanciers com-
ptoient le plus. Ils laregardoient

comme un fupplément à mes biens

qui leur feroit un jour néceflaire.

Ils fçavoient mieux que moi mes*

. n.

N I

I

facultez j car ie leur lalfTois le foioia
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de calculer mes revenus & mey
dettes. Pour vous achever le ta-

bleau de mon dérangement : Je
trouvois trop fages & trop rangez

ceux c]uî prenoîent d^s Maîtrelfes

en titre. Cette conduite me pa-

roiffoit trop raifonnable, & trop

conforme a l'ennuyeufc unifor-

mité de Pliymen. Enfin, j'étois

auffi débauché que je le pouvois

être, lorsqu'il arriva un événe-

ment dont mon mariage a été la

fuite , & que je vais vous raconter.

J^avois depuis peu de jours un
Valet de chambre, qui n*ayant

jamais fervî, fe piquoit d'une fidé-

lité dont la plupart de ces Mef-
iîeurs fe défont peu à peu dans le

fervîce. Il m'avertit un jour qu'un

de mes Laquais en qui j'avois con-

fiance me voloit ôc s*entendoic

avec monCuifînier.Jafmin,ajo^ita-

t-il, fort tous les foirs après le foû-

per , & emporte quelque choie

dans un endroit que j'ai remar^

\
'-
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que. Pour m'éclaircir par moi-

même de la vérité du fait
,
je mê

cachai un foir dans l'^efcalier d'une

maifon dans laquelle mon Valet

de chambre alluroic qu'on por-

toic les larcins. Le Laquais accufé

y vint efFedivement cliargë d'un

paquet ^ palla devant moi Tans me
voir, & entra dans un galetas où:

je le fuivis brufquement. Fripon,'

lui dis-je , en lui prefentant mon
épée nuë , c'eft donc ainfî que tu

me vole ? Le malheureux fe jetta

d'abord à mes genoux ^ frappez

,

Monfieur, me dit-il , vous nous
percerez tous trois du même coup.

En même temps il me montra
du doigt une jeune fille que la

frayeur rendoit immobile , 8c im
vieillard accablé d'infirmitez.

Ce ne (ont, pourfuivit le La-
quais en ouvrant une ferviette

qu'il portoit , ce ne font que les

reftes des viandes de vos Domef-
tiques. Je prolonge avec cela les

ï
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jours de mon père quî n'a plus que
ce fecours pour fubfîfter. Cepen-
dant quoique ces reftes foient fort

mauvais
^ je ne laifTe pas de les

bien acheter de votre Cuifuiier,

à qui pour ce fujet je cède mes
gages depuis un an. De fon côté,

le père qui avoir la langue libre

me crîoit mifericorde 5 mais il

n'ëtoit plus befoin d'avoir recours

à la prière pour m'attendrir. Ce
que je voyois me délarmoit &
m'infpiroit de la compaffion. Je
m'approchai du vieillard , &: lui

demandai pourquoi il ne deraan-

doit pas plutôt une place à THô-
pital y que de refter dans le pi-

toyable état où il fe trouvoit.

J'ai déjà voulu prendre ce parti

,

me répondit-il , mais mes enfans/

s'y font oppofez ^ ils font effrayez

du nom feul du lieu oit il fau-

droit qu'ils me vinflent voir. /.

Pendant que je parlois au bon^

homme , fon fils s'enfuit & la fille
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fe cacha. Confolez-vous, dîs-je^

au Père
, faprouve ce que faic ?

votre fils , & bien loin de le chaf-

fer de chez nioi je lui double

fes gages. Pour rendre cQs paro- :

les plus confiantes
,
je les accom-

'

pagnaî de deux ou trois piftole^
^

qui (è trouvèrent dans mes po-
'

ches tant en or qu'en argent. Je
comptois à mon retour chez moi
que je raflurerois Jafmin , qui ne:

pouvant pas fçavoir ce que j'a- ;

vois dit à fon père , ni quel parti

j'avois pris , devoît être dans

rînquietude. Par malheur pour

lui \t Valet de chambre le voyant
rentrer & croyant lui donner un
bon confèil , lui dît de fuir prom-

1

ptcment pour fc fouftraire à la

juilice entre les mains de laquelle

je pourroîs le mettre, ce qui

troubla Tefprit du Laquais à un
point qu'il difparut fans qu'on

ait depuis reçu de fès nouvelles»

Sa fuite inquiéta fon père
,
qui
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envoya plufîeurs fois la fille s*în.

former chez moi fi l'on n'avoit

point entendu parler de Jaf-

mîn. Un jour s'ctant dîrêdement
adreiTée à moi pour cela

,
quoi,

qu'elle (vlz couverte de haillons

,

elle ne kîfl^apas de m'cblouîr par

/à beauté. J'en fus tellement frap-

pé, qu'oubliant le généreux mo-
tif qui m'avoît jufques là dcter-

miné à lui faire du bien
,
je pro-

pofaî à cette innocente à^s con-

ditions pour la tirer de mifert

elle & l'auteur de fa naiflTance;

C*eft ainfi que je faîfoîs fervir au

crime les traits de l'humanité

même. : ''-^. - .^ ^ <

"' Cette vertueufe fille me patut

très éloignée d'en venir jamais

a mon but. Pour fon père, je le

trouvai plus facile^ f6itqu*il fût

touché de mes manières enga-

geantes , foit que là crainte de

tomber dans une aÔreufe îndi-

gence ne lui permît pas d'ôtre
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peu de peine l'un & l'autre à fé-

duire la fille. Je dis l'un & l'au-

tre , car il fut oblige d'uier de
détours pour la periuader. Il Tafl

furà que je lui avois donné ma
parole d'honneur que je l'cpou-

ferois publiquement dès que la

chofe îeroic poffible : ce que je

n'ofoîs , difoit-îl , faire alors de
peur de déplaire à un oncle de
qui je devoîs hériter. Tandis qu'il

n'épargnoit rien pour la faire

confentir à fon deshonneur , |je

le fecondois par la dcpcnfè que
je faîfois pour eux. Je leur louai

& meublai un appartement &
leur donnai unefervante. Enfin

^

nous fimes tant le père & moi que
la fille cefTa de nous refiftcr. *?>

' Ce qui l'avoit déterminé plus

que tout le refte à céder à mes
empreflemens , c'eft que jugeant

par jnon procède â ion égard^
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que j'étois trop honnête homme
pour la tromper , elle s'imagina

que mon attachement pour elle

ne finîroit qu'avec ma vie. En
moins de huit jours elle s'apri-

voifa , & le père content de fon

fort ne fe fouvenoit plus d'avoir

été miferable. 11 ne jouit pas

long-temps de fa honteufe prof-

perité , il tomba malade , il mou>.

rut en me recommandant fa fille.

' Sa mort nous débarraffa elle

& moi d'un grand fardeau. La
pauvre enfant iè livra toute en-

tière à l'amour qu'elle avoir pris

pour moi , contente de Tefti-

me & de l'amitié que je ne pou^

vois refufer au vrai mérite que

je remarquois en elle. On eût dit

que fon état lui plaifoit
^
quoi

qu'après les promefles que je lui

avois faites elle eut droit d'efpe-

rer une meilleure condition. Ja-
mais vie ne fut plus retirée que

la fienne. Jamais fille ne parut
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1

moins aimer le monde. |e ne
pouvois l'engager a paroître aux
î'pedacles & aux promenades.
Elle me prioic même de ne l'aller

voir qu'en fecret. Bien éloignée

de reffembler à celles qui ne
fçauroient avoir d'amans en état

de faire de la dépenfè qu'elles ne
fe faflènt une efpece de trophée
de leur infamie. ,.* ..^ J*

Par pure complaîfance pour
moi elle vouloir bien apprendre
à chanter & à danfer 5 mais elle

employoîtà lire la meilleure par-

tie de fon temps. Sa conduite ^

fes belles qualitez, auroient dû
me retirer de la débauche & me
fixer entièrement. Elle avoir en-

core une vertu qui me charmoit

,

c'étoit fon defintcreflement. Elle

ne me demandoit jamais rien. Il

eft vrai que je prévenois {^s be^

foins & \^^ defirs. Je la voyoi§

rarement fans lui faire prelent

de quelque bijou j tantôt je lui

K:
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donnois une montre d'or ou une
tabariere ^ tantôt une bague &
un colîer , & lors qu'il m'arrivoit

de gagner au jeu cinquante ou
foixance piftoles

,
je i'obligeois à

les partager avec moi. C'eft de

l'argent du jeu, lui difois-je, fi

vous ne le prenez , je le perdrai

demain
j
j'aime mieux que vous

l'ayez qu'un autre. Mais ordinai-

rement elle ne vouloir rien ac^

cepter à moins que je ne lui pro-

miflè d'être raiionnable pendant
un certain nombre de jours , &
de ne point fréquenter les mau-
vaifcs compagnies qui me per-

doient. >-^^-^i^ <^ • "^^-'H*^^-'^^-^

Je ne ferois pas en Canada fî

j'eufle voulu la croire elle & un
ami fincere que je menois queL
quefois fouper chez elle, & qui

de fon côte m'exhortoit iouvcnt

à; changer de conduite. Quand je

m'engageois dans des parties de

plaifir ôc quil m'arrivoit de paffer
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deux jours fans la voir, je la

meccois daqs des inquiétudes

mortelles , & fi j'avois la moin-
dre indi(pofition, elle fondoit en
larmes comme fi fa vie eût été

attachée à la mienne.

Je lui eau (ai bien d'autres al-

larmes , un jour qu'il m'arriva

dans le vin , & prefque fous les

yeux du Roy , un malheur que la

honte m'empêche de vous dire.

Loiiis XIV. ne pardonne point

aux yvrognes» Il me fallut difpa-

roître de peur de finir mes jours

fur un cchaflFaut j & malgré le

crédit de mon oncle & celui de
mes amis, je n'obtins ma grâce»

qu'en perdant ma Charge. De^
plus, je fus condamné à donner-

dix mille livres à l'Hôtel. Diea.^

Cette affaire mit aux champs mes
Créanciers. Ils fe connoiflbienc

tous j ils curent bientôt fait l'é-

valuation de mon bien ^ & la pre^

niiere réfolution qu'ils prirent

nri:

\
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dans leur afleniblëe, fut de ne

me plus rien prêter, afin de ne

pas augmenter mes dettes. Ayant
appris quinze jours ou trois fe-

raaînes après que mon oncle alloit

fe marier, ils jugèrent par ce ma^

riàge précipice que mon oncle

m'abandonnoic. Ils éclatèrent &
rejoignirent aux Adminîftrateurs

de THôteLDieu. C'eft ce que mon
ami m'écrivit dans le lieu où je

m'étois retiré. 11 ajoutoît dans

ia Lettre qu'il avoir été voir mon
oncle

,
qui lui avoir dit en laî mon,

trant les articles deTon mariage

.

Tenez, Monfieur , voici la preuve

que je ne reconnois plus pour

neveu un maraud que je ferois

arrêter fur le champ fî je fçavois

où il eft -, & que je laîflerois vo-

lontiers périr dans un cachot pour

expier l'ignominie dont il couvre

notre famille. :..f^i^#:^-çfiv ^|^«.

*-oMon ami n'étant pas en état

de trouver les dix mille francs

-
.
qu'il

\y
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quMl me falloir , ne put empêcher
que mon bien ne fut faifi & ven-

du j encore aurois-je eu bclcin

avec cela de quatre. vingt mille

livres pour achever de làtisfaire

mes Créanciers. Du moins lî

n'ayaiit plus rien
,

je n'euiTe eu

rien à craindre
,
j'aurois peut-être

(î-agnc fur ma fierté de chercher

quelque reflource à Paris , où je

connoijGTois tant de gens qui fe

difoient de mes amis 5 mais j'au-

rois vainement fait cette honteufè

démarche
,
puifque mon ami me

manda qu'il les avoir vus tous y &c

qu'ils ne fe fouvenoient plus de
moi, bien loin d'être diipofez à

me retirer de l'abîme que la plu-

part d'entre-eux m'avoient creufé.

La feule perfonne qui s'interrelie

à votre fort 3 ajoûta-t-il, c'eft la

Demoifelle chez qui nous avons

quelquefois foupé enfemble. Elle

vient tous les jours s'informer de
vous. Elle me preiTe fortemenc

Tome IJ. G
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de lui apprendre votre adreflè
5

ce que je n'ai pas jugé à propos

de faire , de crainte qu'elle ne

foit gagnée par vos ennemis. Tout
ce que lès larmes vrayes ou fauffes

ont pu obtenir de moi , c'eft une
promcffè de vous faire tenir un
billet de fa part. '

• ^

• Il m'en envoya un en efFet, &
me marqua qu'il croyoit cette

amante fincere ^ mais qu'il ne s'a-

giiToit plus de pouilèr de tendres

ioûpirs , & que je devois êtreaflèz

cmbarraflé de moi-même , fans

me charger encore d'une fidelle

avanturiere. J'étois de fon fentî-

ment , & je commençois à oublier

cette fille , comme je m'imaginois

qu'elle ne devoit plus penfer à

moi j cependant plus je relifois fa

Lettre ,
plus elle me paroiflbit

digne d'attention. Je me fouviens

encore des paroles qu'elle conte-

noit : » Je ne puis plus vivre fans

» vous yoir , difoit la Demoifelle

,
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« fi vous ne me permettez pas de
« me rendre auprès de vous

,
j'imi

>5Vous chercher dans toutes les

«Villes Frontières. Ce n'eft pas

«tant pour ma fatîsfaâion que
» je vous demande cette grâce

,

1) que pour votre propre intérêt.

» Le malheur qui nous éloigne

»3 l'un de l'autre peut finir. Pourvu
»que je vous voye, je puis vous
T) confoler. Nous recevons quel-

>5 quefois du iecours d'où nous en
» attendions le moins. Reprefen-
î3 tez-vous mon père expirant , &:

«n'oubliez pas que vous lui jurâ^

» tes de ne m'abandonner jamais:

>îj'ai tout perdu depuis que je

» luis à vous. Je n'ai que vous de
») cher au monde. Que m*importe
»j dans quel état je vous retrouve •

« C'eft vous & non vos richefles

»que j'ai chéri. Songez que je

» fuis à vous auflî conftammenc
» que fi les Loix divines Sç humai-
» nés m'avoient impofé la ^ ceffi-

G ij

\%
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M té de partager votre fortune

M comme votre nom. Adîeu, je

M partirai quand il vous plaira

» pour vous aller rejoindre où
ï> vous m'ordonnerez de me ren»

» dre. Ci . t - : '

Avant que j'euflTe reçu cette

Lettre, l'ennui qui m'accabloit

dans mon exil & l'argent dont

j'ëtois près de manquer m'avoient

déjà infpiré l'en vie de faire un
tour fecretement à Paris. 11 n'y

eut plus moyen de m'en défendre,

après avoir lu ce billet
,
quoi qu'il

ne me promît rien de pofîtif. Je
partis lans bruit du lieu où j'é-

tois & gagnai la nuit la maîfon

de mon ami
,
qui fut furpris de

me voir. Je hazardois à la vérité

beaucoup , mais plus on eft mal-

heureux moins on craint le dan-

ger. Mon ami envoya fur le

champ dire à ma maîtrefle qu'il

avoir des nouvelles à lui annon-

cer. Fl^e vola auffi-tôt chez lui &:
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m'y trouvant moi-même au Heu
d'une Lettre qu'elle efperoit

,
peu

s'en fallut que de joye elle ne per-.

dit le fentiment. Elle ne s'amufa

point à me témoigner k plaifir

gue ma vue lui caufoit , elle s'in^

forma feulement de ma fanté,

puis elle nous pria mon ami Se

moi de la fuivre chez elle en nous
difant qu'elle efperoit que nous

ne ferions pas fâchés d'avoir pris

cette peine. u..a,i^ï i:»^ K:i^v>"«?^ v i

En entrant dans une petite

chambre où elle demeuroit, car

elle avoit loué fon appartement
pour épargner quelque chofe, elle

nous montra une caflèttc qu'elle

ouvrit ôc dans laquelle il y avoir

une grande quantité de pièces

d*or avec un aflez bon nombre de
bijoux. Monfieur, me dit-elle en
s'adreflant à moi , tout cela vous

appartient 5 vous voulez bien que
je vous le reftituc. Pénétré de

cette aâion, je regardoi^ tout

G nj :*
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interdit non pas le tréfor, maïs

la fille genereufe qui me l'ofFroîc.

Alors ie jettant dans mes bras,

je fèrois bien plus riche, s'écria^

t-elle , fi j'avois été auflî prompte
à recevoir que vous Tétiez à jne

donner. Que je me reproche en

ce moment nna délîcatefle. Qiie

n*ai-je été plus avide i que j*au-.

Tois entre mes mains dé richefles

qui vous ont été enlevées» -^

A Dieu ne plaife y lui répan-

^is-je, que j*accepte ce que vous

m'ofirez de fi bon cœur non ma
chère enfant, vous le méritez

mieux que moi & je donnerois

ma vie pour vous le conferver.

Et moi la mienne, reprit-elle,

pour pouvoir vous rétablir dans

la fituation brillante où je vous

ai vu. Quel fpedacle , dit alors

mon ami ! Que l'on eft heureux

d'éprouver des revers à ce prix.

Tu n'as rien perdu , a}outa«t-il en

ie tour^iant de mpA côté
,
puiC

|U
*>.

\\
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(Tue eu poflede le cœur d'une per-

lonnc fi rare. ^ i..M*, * .^.

^ Après un long combat de ten-

drefle & de géncrofité entre cette

fille & moi : Que prétendez,vous

faire , enfin , nous dit mon ami ?

Il faut , lui rcpondit-elle
,
qu'avec

cette fomme vous tâchiez d'apai^

fer {(^s Créanciers, ou bien qu'il

l'emporte & fe retire en lieu de

feureté. Je mourrai s'il me laifle
,

mais je ne li|i demanderai point

de m'emmener. Ce feroit pour
luitrop d'embarras. Qu'ofcz-vous

penfer , lui dis^je , non , il n'y a

plus que la mort qui puifle nous

léparer
,
puifque votre amitié eft

à l'épreuve de mes malheurs.

Mon ami nous interrompit en-

eore pour nous dire qu'il étoit

d'avis que je demeuraflTe caché
tandis qu'il verroit mes Créan-
ciers , & leur feroit des offres Ce
que j'acceptai. Il les vit tous en
particulier , Se les eut bientôt dif-

G. • ••
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pofez à un accommodement. On
prend facilement des arrange-

mens avec des gens qui s'atten^

doîent à tout perdre. Je me voyois

à la veille d'être libre , lorfqu'un

nouveau malheur nous enleva

cette dernière efperance. Un La^

quais de mon ami fe doutant bien

qu'il y avoit des chofes précieufes

dans la caflètte , fit fi bien fon

compte, qull attrapa la clef du
cabinet de fbn Maître pendant la

nuit, fie emporta la cafliCtte.

Quel coup de foudre pour riion

ami , lorfqu'il s'en apperçut le

lendemain. Il courut à Tinilant

faire jfes plaintes , mit la Mare-
chauflTëe en campagne, & plu-

iîeurs efpions dans la Ville aux

trouflfes du fripon
,
qui fut pris au

bout de quinze jours , & pendu à

la porte de fon Maître après avoir

avoué fon crime. Voilà toute la

çonfolation qui nous en revînt ,.

car la Juftice demeura faifie de

î. Uj>
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îa caflctte , 6c de ce qu'il y avoit

dedans. ^ ' * '^^^i

Il n'eft pas aîfé de s'imaginer no^

tre défefpoir , Si particulièrement

celui de mon ami. Nous étions

nous-mêaies obligés d€ le confo-

ler. La jeune fille qui dansletems^

taifoit feule cette perte, paroif-

foit la moins affligée , & m'exhor-
toit à prendre patience : Vous
voyez, lui difois^je un jour, le

prix de votre tendrefle. Que ne
m'abandonniez-vous à ma mau-
yaife deftinée ? Vous aviez dequoî

vivre, il falloir m'oublier. Il falloic

vous fecourir , me répondit-elle
$

mais je ne le peux plus que par

mes foins. Partons avec ce qu'il

nous refte d'argent. Quittons ua
pays où l'on en veut à votre liber^

té. Vous ne me dites rien
,
pour-r

fuivit-elle en remarquant que je

revois. Vous ctes^ diftiait, je le.

vois bien , vous voulez vous éloi-

gner de moi j niais vous n'y réuC-

G V

iii
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lirez point
j

je vous fuivraî par
tout où vous irez. Je ferai com-
me un ombre attachée à vos pas.

Vous m'avez rendu lieureufe tant

que vous Tavez été ^ il eft jufte

que je partage à prefent votre

amiction* ^ ii»*.»- -4îf4i.>/ •••".*aj.u,, i^i^^x^-Ui,

;»cVous la partagerez, fî vous
Toièz y lui dis je

, quand vous fçau-

rez à quels périls il faudra vous

expoler pour me fuivre. Je quitte

non feulement la France , mais

même TEurope. Un ancien ami
de mon père m'eft venu voir en
iecret. 11 m'a con jfeillé de pafler en
Amérique , & m'a donné une Let-

tre de recommandation pour y
avoir de l'emploi. Eft-ce un voya-

ge que vous puiilîez entreprendre i

£ft-ce un climat qui vous con-

vienne ? D'ailleurs, pourquoivous

bannir de votre Patrie pour vous

cxpoier à mille dangers qui font

attache;^ à une longue navigation.

je ne connais de danger que celui

v^

! '

..•
'.

...-,. i
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de vous perdre , & encore une fois

je vous fuîvrai partout. Ce fera

donc en qualité d'époufe , lui

répliquai-je , attendri de fa conf-

tance -, le titre fèul peut me déter-

miner à continuer de vous aflTo-

cier à ma fortune. Cette fidelle

amante qui regardoit notre ma«-

riage comme le plus grand bon-
heur qui pût lui arriver, ne s'y

oppofa point. Je Tépoufai donc

,

& nous partîmes pour ce Pays

,

fous le nom que nous portons au-
jourd'hui, r .

O Ciel , m^écriaî-je , lorfqu'il

eut ceflé de parler
,
quoi , c'eft

l'hiftoire de Madame de la Haye
que je viens d'entendre en écou-
tant la vôtre ! Oui , c*eft fa pro-

pre hiftoire que je vous ai ra-

conté. Je vous ai peint fa conduire
jufqu*à ce jour ^ & vous devez re^

marquer avec quelle attention

elle cherche à me faire plaifir.

Elle fait tout fon poffible pour

G vj
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diflîper mon chagrin , car elle

n'cft pas naturellement auffi en-

joiiée qu'elle vous le paroît auprès,

de moi. Je fuis pénétré de fa com-
plaifance , & je vous protefte que
il je defire un meilleur deftin^

c'eft uniquement pour recon-

noître toutes fes bontez.

Qui croiroit qu'après avoir oui

ce récit
,
je n'aurois pas reipedé

la vertu d'une pareille femme.

J'en eus cent fois plus d'éftime

{)our elle y mais par malheur je

'en aimai auffi davantage. Je ce^

dai fur le champ aux deux Epoux
mon Habitation qui leur plaifoic

tant , & j'en fis venir moi-même
de. Québec la ratification. Que
ne m'en tenois^je là. Le plaifir

de leur rendre fervice & d'êtr/e

chéri tendrement de l'un & de

l'autre , auroit fuffi pour un cœur
plus vertueux que le mien. Quel
étrange fatalité , il falloit un cri^

me-pour me fatîsfaîre.. Je ne fon^.
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geoîs plus qu'à Madame • de la

Haye,, je ne vi vois que pour elle.!

J'auroîs voulu qu'elle m'eût aimé
autant qu'elle ainioicfonmarî. Je
m'en flatois quelquefois comme
s'il eut été poflîble qu'elle cefTàc

de lui ccjjj^ fidelle après coûtes les

marques de tendreflè qu'elle lui

avoir données. . •
.

J'étois continuellement auprès

de cetteDame j & fon époux bien

loin de ne le pas trouver bon^
me remevcîoît fîncerement de la

complp.Ltànce que j'avois de lui

tenir compagnie. Quand je me
voyoîs feul avec elle , je tomboîs

dans les dîftradions les plus mar-
quées , où je faifois des exclama-

tions fur le bonheur de fbn mari
j

& avec cela je m'abandonnois à
une langeur afFreuie qui me con».

fumoir. Madame de la Haye ne

manqua pas de pénétrer mes fen*.

timens, 8c cette connoîflance Taf».

flîgea. Je m'en apperçus au foia

il

I
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qu'elle prenoit de me fuir toutes

les fois que le hazard vouloit

qu'elle fe trouvât feule avec moi.

Dans un de ces momens, fei-

gnant d'être incommodée , elle

fit quelques pas pour fe retirer -,

mais je l'arrêtai : Non , i^adame,
lui dis- je , vous n'avez point d'au-

tre incommodité que celle que
ma préfence vous caufe. Demeu-
rez, c*eft à moi de m'éloigner.

Puis la regardant tendrement:
Vous l'avez donc découvert , con-

tinuai-je , ce malheureux amour
qui va me caufèr la mort, puisqu'il

vous déplaît. Oiii, je l'ar remar-
qué, répondit-elle^ &jedoisauffi

vous avoir donné lieu de penfcr

. que je ne l'ignorois pas en chan-

geant de conduite avec vous.

Nous commencions à goûter la

douceur du repos dans cette

agréable folirude, falloit^il trou-

bler une tranquillité dont nous

vous étions en partie redevable*

U"
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Vous deviez plutôt conferver vo^

tre ouvrage.Votre amitié n*auroic

donc été qu'un pîége dans lequel

j'ai donné en la payant de la

mienne.

Eh, Madame, lui dîs-}c. Ta-

niitié peut-elle payer un amour
auffi ardent que celui dont vous

recevez fi mal l'aveu, cependant
cet amour , tout violent qu'il eft,

a long-temps mis en défaut votre

pénétration ^ & les efforts que j'ai

faits pour vous le cacher jufqu'ici

,

prouvent qu'il eft moins témé-
raire qu'innocent. Qu'afez-vous

dire, interrompit-elle ? pouvez-
vous appeller votre amour înno-»

cent. Mon amitié^même va cefler

de l'être, fi vous ne changez de
langage ^ & n'étoufFez une paf-

fîon qui me fait déjà fentir toute^

l'horreur d'un exil que votre gé-^
nérofité nous faîfoit trouver mp* "

portable. Reprenez vos bienfaits,

demeurez feul id , & rendez-moi
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le droit de vous regarder avec
indifférence. Je n'ai point oublié

comment on peut vivre dans la

retraite la plus obfcure , & notre

demeure dans le Fort ne le fera

pas aflè^ pour mot.

*. Si vous me privez de votre vue,

m'écria-je , ordonnez donc de
de mon fort. Que vouiez-vous

que je devienne > La moindre
abfcençe, me dit-elle, vous gue-»

rira. Neme cherchez point quand.

je vous évite ^ ou plutôt quittez

ces lieux. Eloignez-vous , mais de
grâce que Monfîeur de la Haye ne
s'aperçoive pas du motifde votre

cloignenient. Epargnez-kiî le de^

fefpoir ourle mettroit la connoiC
iànce de ce qui fe pafle. Enfin

gagné par (^s raifons , attendri

par l^St larmes, je lui promis de
' mt fëparer d'elle , & de l'oublier

4(Énême,; fi c'étoic une chofe qu'il

me fA-t poflible de faire. Elle pa^

lut conteA^te de cette promeuJe^,

«V
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ic de mon côté pour lui marquer
aue je ne connoifTois de loi que
Ùl volonté, je me dirpofois à lut

dire un éternel adieu.

J'étois â genoux devant elle &
tenois une de Tes mains que je

mouillois de pleurs, lorfque par

malheur pour nousMonfieur de la

Haye entra brufquement dans la

falle où cette fcene fe paflbît Se

me furprenanr dans cette attitu-

de , il ne confulta que (à fureur
j

il fondit fur moirépéeàlamaîn
avec tant de précipitation

,
que

j'eus à peine le temps de me met-

tre en défenfe. Cependant je fus

bientôt en garde, &c je puis dire

que fî je ne reuffe pas ménagé,
je i'aurois fort mal mené ^ mais
je ne fis que parer les coups qu'il

me portoit avec plus de vivacité

que de mefure. >

Ce qu'il y eut de malheureux
dans ce combat, c'eft que Madai
me de la Haye fe jetta inconfidé--

I
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rément entre nous deux , attrapa

une bleffure & fut caufe que j'en

itQ^yS une dangereufe. Alors le

mari devenant moins furieux

,

voulut bien Técouter. Elle lui

aprit qu'auffi fidèle ami qu'elle

croit fidèle époufe
,
je me bannit

fois de cette retraite & que c*é-

toit en prenant coneé d'elle que
je m etois jette a les genoux. Sur

ce raport le mari paflant de la

€olere à la douleur ^ eut un regret

mortel de m'avoir blefle. Il en-^

voya chercher le Chirurgien qui

ne me quitta point que je ne fufle

entièrement hors de danger & en

ctat de fortir. Il m'accompagna
mêmejufqu'à mon habitation où
je me retirai. "^ '

Ma fanté fut plutôt rétabn'e

que la tranquillité de mon cœur
^

car j'apri?^ dans le temps de ma
convalefcence quelableffureque

Mademoifelle de la Haye avoic

reçue au côte & qu'elle avoit ncn

x W
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glîgée ne la croyant pas de con-

iequence, ctoîc devenue fort fe-

rieuie, & Ton m'annonça bien*-

tôt après la mort de cette Dame*
Je penfai perdre l'efprît à cette

nouvelle. Je fis mille extravagant

ces y je m'appellois fon affaffin ^
je vouloir m'ôter la vie ^ ce que
j'aurois fait indubitablement fî

Ton m'eût laîfle feul oit qu'on ne
m'eût pas fauve de moi-même.
Les douleurs les plus violente*

ne font, pas les plus longues. Le
temps modéra la mienne & je ne
fbngeaî plus qu*d m'ëloîgner d'un

pays qui ne pouvoit plus m'être

agréable. J'en trouvai une occa-

fîon : Monfîeur le Roi delà Po-
terie Controlleur delà Marine,
chargé du foin des forrifîcarions

de la nouvelle France^ vint dans
ce temps-là vîfiter mon petit

fort en faifant fa tournée. Je le

priai de mettre quelqu'un à la

place que j'y occupois
,
pendant

\ J

f
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que j'irois à Québec demander la

permiflîon de me retirer. Il le fit

fort volontiers. Auffi-tôt je ven-

dis tout ce que je pofledois dans

le pays & je me rendis à Québec
pour profiter de la première occa-

fion qui s'ojSriroit de repafler en

France. Le Recoict mon patron

fit tout fon poffible pour me re-

tenir, mais il ne gagna que le

temps qu'il me fallut pour vendre
une grofïe partie de pelleteries

qui me reftoit dans la Vi^lc. .1 /i'n
• '^ * • f

'

, ,- # A > . »... .-. --i.. - '.

fHj JFin du ^ûatT^iéme Livre* ^r\-.
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AVANTURES
- DU CHEVALIER ';

DRBEAUCHENE-
LIVRE CINQJJIFME.
Suite de Thiftoire du Comte

de Monneville.

Monneville repajfe en France, llfe

- rend à Paris où il je faufile avec

de jeuyies debauchez^^ parmi lef-

^uels il rencontre par ha%,arà le

Chevalier
, frère de Madcmoifelle

du Clos. Ilfait connoijjance avec

i
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ce jeune homme

^ ^ lui apprend

: des nouvelles de fa fœur. Ils de-

> viennent les meilleurs amis du

monde. Monnevillc le quitte pour

4xllerfaire un voyage au Menil
^

*Aoà il a été élevé dansjon enfance
,

dans le defjein d'y voir fa Nour^

rice , .^ de tirer d'elle des éclair-

cijjemmsfurfanaifjance. Ilacheté

la Terre du Comte de Monneville
' fon père. Il va au Château du

Ménil oè il revoit la Baronne

^ Lucile
, ^ après quelques con^

verfations avec ces Dames , ilfe

fait entre eux une reconnoijfance,

La Baronne lui apprend qu'il efi

fon fils. Enfuite il époufe Lucile^

Ze chevalier vient à fes Noces
^

quifont à peine achevées ^ que ces

deux Cavaliers fep> épurent à par*

tir pour le Canada , dans l'inten^

tion à^y aller chercherMadcmoi*

felledu Clos. Ils arriventà Québec^

^ vont a Montréal^ où après mille

perquijitions , ils apprennent fuc
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jcette Sakytme des Murons à perdu

la vie au grand regret de ces

Sauvages, Enfin y Monneville&
fon ami sHtant rembarqnez^pour

revenir en France
, font attaquez^

^ pis par les Anglais qui les

mènent à Bofton dans la Nouvelle

Angleterre, Zà ils Jont vendus

comme des Efclaves à un Capi^

taine qui les acheté pour les re^

vendre 5 mais Beauchène ^ fes

Compagnons rencontrent le Vaif^

feau ds cet Officier, ils s'en ren^

dent maîtres y ^ parUk Monne»
ville ^ le Chevalier Jont tires^

d'efclavage» -^
'

^4 ^t^.

Mon départ de Qué-
bec, je me trouvai riche

de près de cent mille

livres qui contribuèrent

beaucoup à me confolcr, furtout

quand je me vis à Paris en crat

de faire figure avec cette petite

fortune. Je la devois dans le fond
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au Maltotier , mais comme il n'a^

voit pas eu en vue de me la prow

curer lorfqu'il m'avoic fait rele-

;uer fi loin
,
je le cherchai d'a-

bord pour en tirer quelque ven-

geance 5 mais le Roi de fa grâce

m'avoit prévenu. J'apris que mon
ennemi étoit en prifon depuis plu-

fieurs années , * fans efperance

d'en foirtir.

*. Mon defleîn étoit d'aller après

cela trouver ma Nourrice & voir

ce qu'étoit devenue ma chère Lu-
cile 5 mais comme je me Timagi-

nois morte ou mariée , ce qui étoit

pour moi à peu près la même
chofe

,
je ne m'empreffois pas trop

à faire ce voyage. D'ailleurs j'é-

tois retenu à Paris par des amufe-.

mens qui me firent manger pen-

dant l'hyver une partie du pro-

duit de mes pelleteries. Il eft vrai

que je vivois avec à^s enfans de

la joye qui dépenfoient encore

plus
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plus que moi

5
quand il m'en cou-

toit une peau de caftor, ils en
croient pour un arpent de vigne

ou de pré. Notre focîeté qui nous

donnoit un grand relief dans le

monde fe joignoit quelquefois à
une autre qui n'étoit pas moins
fameufe & qu'on appelloic la Co-
terie Royale, parce qu'elle s'c-

toit formée vers la place qui porte

ce nom. Malheur aux Cabarets

où nous nous aflemblions. Nous
payions bien la bonne chère , mais

nous faiHons dans les meubles un
dégât effroyable.

Les deux Coteries fè réunirent

un jour chez un célèbre Traiteur.

C'étoit la Royale qui devoit faire

les frais. On complimenta beau-

coup un jeune homme qui portoîd

le deiiil & qui étoit à table pref-

que vis â vis dç moi. On lui vou-

loit perfuader qu'en confcience il

étoit obligé de donner à {(^^ dé-i

pens une fête â toute la compa-
Tome JI, H

i.



1 70 AvantUYes du Chevalier

gnîe en aâîon de grâces du bon^

heur infigne qui venoic de lui ar-

river. Cet animal là , difoit l'un

,

n'eft-il pas bien-heureux ? il n'a^

voit qu'un frère, qui ëtoic fon

aîné , le ciel l'en a délivré il y a

quatre ou cinq mois j & fon père

qui pouvoic vivre encore tren-

te ans , creva la femaine der-

nière. Ma foi, Meffieurs, difoit

un autre
,
quand un père veut bien

faire cette adion là
, je trouve

que c'eft la plus belle de fa vie.

Le mien recule tant qu'il peut

,

& je crains que lamodedespleu^
reufes ne fbit pafTée avant qu'il

m'en faille porter. C'eft pourtant

une parure qui fied bien. Regar-

dez , Meffieurs , combien cela

donne de grâces à un jeune hom-
me. Qu'en dis^tu Chevalier? Che-i

valier toi-même, répondit bruf-

quement celui qui avoit un habit

de deuil. Ce nom me révolte. Je

ne l'ai porté que trop long^temps,
; ;&f

'

X % t̂;

*. ;
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Le bon homme à qui Dîeii falFe

paix ne m'auroit jamais appelle

autrement fî mon frère n'écoît

pas allé à tous les Diables.

Te voilà fans doute fort con-
folé de cette double perte, lui

dit un autre. En peux-tu douter

,

fepartit le Chevalier ? Je ferois un
grand fou de m'affligcr de la mort
de mes deux plus grands enne-

mis. Non, non, Meilleurs, ma
douleur eft fur mes manches. Je
veux pourtant pour reconnoître

le ferviçe qu'ils m'ont rendu en
faire un folemnel où nous boirons

à leur Tante à pleins verres, où
nous poufferons l'affliftion jufqu'à

tomber fous la table. Celle-ci, dit

un autre , eft propre à nous fervîr

de Maufolée, Je ferai, fî tu le

trouve bon , l'oraifon funèbre. Je
n'oublirai rien. Je connoiflbis par^

faitement les deux pèlerins. Je
fçai tout le mal qu'on en peut

dire. J'y joindrai même fi ta veux,

.
- H ij
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reloge de ta mère

,
qui m*a tout

l'air de n*aller pas loin.

, Du moins , reprit le Chevalier

,

ce ne fera pas la douleur d'avoir

perdu fbn mari qui la fuffoquera.

Elle n'ëtoit pas moins lafle de lui

que je l'étois de toute la fimille,

Auffi tendre époufe qu'Artêmife

,

il y avoit long-temps qu'elle fou^

haittoit de tenir dans une urne

les cendres defon cher époux ,â

peine de les avaler. A huitaine

donc, Meflîeurs, pourfuivitJl

,

nous ferons dans huit jours ici le

iervice de mes parens morts. Mais
fouvenez - vous bien qu'on w'en-

crera point fans pleureufes. Que
chacun faflè auflî provifîon de
mouchoirs, car je vous avertis

que la cérémonie fera des plus

criftes.

Je riois comme les autres de
cette plaifante fcene

,
quand mon

voifîn s'avifa de me raconter tous

les mauvais traîtçmens <juç le
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Chevalier avoic reçus de fa fa*

mille. Ce jeune homme , me dit-

il , fi Ton frère aine ne fut pas
mort , auroit eu peut-être le fort

de fa fœur qui a difparu tout-â«

coup & qu'on dit morte . quoi^

qu'elle foit peut-être très-vivante.

A CCS dernières paroles, je con-
fîderai le Chevalier avec atten-

tion , & plus je le regardai plus je

trouvai qu'ilreilèmbloit àMade-
moifèlle du Clos. Je fis enfuitc

quelques queflions à mon voifîn,

& ks réponfès tournèrent mon
doute en certitude. Ce Chevalier^

dis-je en moi-même eft apure-

ment le frère de la Sakgame.
Avant que denousfcparerje m'a-

prochai de lui& le priai de m'ac-

corder une heure de fa converfa^

tion chez lui le lendemain. Je vous

préviendrois ^ me dîr-il , mais

j'aime mieux vous attendre <iu lo-

;is
, parce que je dois donner à

iéjeuner à quelques^^uns de mes
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amis, vous ferez delà partie.,:;^

Je me rendis chez lui le jour

fuivanç fur les dix heures du ma-
tin. Il croit encore au lit , & il y
avoir à fon chevet une vieille

Dame , qui me céda d'abord fa

place fie le retira dans une autre

chambre. La voilà , me dit-il tout

bas, cette tendre mère dont on
parloit hier devant vous fî avan^

tageufement. Elle ne manque pas

tous les matins de venit s'infor-

mer de Pctat de ma fant<f. Elle

n'en ufcroit pas de cette fcrrte

avec moi , fi mon frère aîné vi-

voit encore. Avant fa mort ce

foin j cette attention n'ctoit que
pour lui 5 fa tendreflè pour moi,
comme vous voyez, n'eft pas

d'ancienne datte. .

• Avez-vous toujours, lui dis-je,

été le feul objet de fon indiffé-

rence ? Plût à Dieu que cela frt

,

me répondit-il
,

je n'aurois pas

perdu une fœur que j'ai long-
4- -^*

V\
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temps pleurée iic que je pleure

encore toutes les fois que j'en

rapelle le fouvenir. Maïs , ajouta-

t-il en foupirant, changeons de
matière 3 il s'agît de déjeuner &
non pas de vous ennuyer du recîc

de mes chagrins & des affaires de
ma famille. Cependant, Mon-
fieur, repris-je, je ne vous ai de-

mandé hier l'entretien que. j'ai

à l'heure qu'il eft avec vous
,
que

pour vous parler de cette fœur
dont la perrc vous eft (î fenfibic.

Dires-moi de grâce commentvous
avez été féparez Tun de l'autre.

Monfîeur , me repliqua-t il , fans

m'informer de i'intercft que vous

y pouvez prendre, je veux bîeii

fatisfaire votre curîofité là-deflîis.

Egalement haïs de nos parens^

ma fceur &: moi , continua«t-il

,

nous fumes bannis de la mai(bn
paternelle ^ on m'enferma dans un
Collège de Moines , d'où je ne
fuis forti que depuis la mort de

Hiiij

j
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mon frère, & ma fœur fut erx-

voyce à je ne fçaî quel Convent
où elle n'arriva pas ,

puifqu*elle

fut malheureufement tuée en che-

min avec un vieux domeftîque qui

la conduifoic. Ce fait eft-îl bien

vrai, interrompis-je ? Il ne Teft

que trop , me repartît le Cheva-
lier. Je me fouviens d'avoir oui

dire à mon père qu'il avoit des

preuves certaines de railaiînat du
conduéteur. Je crois , reprîs-je

,

la mort de cet homme bien avé-

rée , mais peut-être pouvez-vous
douter de celle de votre fœur.

Non non , repartit-il
,
je ne puis

me flatter qu'elle foit encore vi-

vante. Si elle rétoit, auroit-elle

ardé un fi long filence ? D'ail-

leurs elle aura vraifemblablement

été traitée comme fon guide. Er
ce guide , lui dis- je , ne s'apelloîr-

il pas du Clos? n'étoît-il pas vo-

tre gouverneur? Enfin, n'avez-

vous pas été bannis de votre mai-^

. <» ;

VV
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fon votre foeur & vous pour deux

chiens que vous vouliez empoî-

Ibnner. c'r»: i .;| ,1 >

Ah , Ciel i s'ccria le Chevalier,

il n'y a que ma foeur au monde
qui Içache cette circonftance , &
vous ne pouvez Tavoîr apprife

que d'elle. Au nom de Dieu,
ajouta-t-il, tout ëmû, qu'eft de^

venue cette chère fbcur ? Où eft-

elle, Monfîeur ? La verrai- je en-

core ? Oui, lui répondis -je , vous

pourrez la revoir ^ mais la chofe

ne fe peut faire ni facilement , ni

/itôt. Lâ-deflus
,
je lui contai les

malheurs de Marguerite du Clos

,

& rhiftoire de la nouvelle Sak-

game des Hurons. Les alterna-

tives de fortune de cette malheu-
reufe fccur , arrachèrent à ce jeune

homme bien des larmes , tantôt

de joye, tantôt de trifteflè. Il

firemiflbit à l'idée feule des mi-
feresaufquelles elle auroit été ex-

pofcc fans moi. L'cfpece de fou-

^n ^ H V
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veraînneté où je la lui rcprefen-

tois après cela , le confoloin auflî-

tôt. 'Enfin
, je tins ce jeune homme

pendant deux heures dans une
iucceffion continuelle de joye &
de chagrin , de plaifir& de peine.

? Lorique j'eus achevé de lui ren-

dre compte de l'état où j 'avois

laifTé fa fœur, il ie répandît en
diicours reconnoifïans. Il me fit

mille proteftatîons d'amitié. Il

exigea de moi que je lui promiffe

de prendre un logement chez-luî,

en me conjurant de difpofer de
k^ biens, comme des miens pro^

près 5 en un mot, de ne nous fé-

parer jamais. Dans rimpctug/îté

de fa tendrefle pour fa fœur , il

vouloit que nous partîffions fur le

champ pour l'aller chercher

,

comme s'il n'eut été queftion que
de faire en pofte un petit voyage
en France. Mais, je lui dis qu'il

fuffifoit d'abord de faire donner

avis à la Sakgame de la iituation
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où étoient les affaires de fon frère,

& de rinvitcr à venir à Paris par-

tager fon bonheur.

Il s'agiffoit donc de faire fçavoîr

à la Sakgame les intentions du
Chevalier. Ce qui n'ëtoic pas fa-

cile. Néanmoins , de peur de le

chagriner
,

je ne lui en fis pas

fentir toute la difficulté. Nous
écrivîmes en même temps plu-

fieurs Lettres , dans Tefperance

qu'elles ne feroient pas toutes inu-

tiles. J'en adreffai une au Con-
vent des Pères Recolets de Que-
bec, une autre à un Marchand
de Montréal qui commerçoit
avfc les Hurons , & une troifiémc

à l'intendant de Canada , à qui

le jeune homme la fit recomman-
der par Monfieur de Barbefieux

dont il étoit aimé. En attendant

une réponfe, il m'appelloit fon

frère , en m'affurant qu'il ne tien-

droit qu'à moi de le devenir , ôc

iln e pouvoit vivre un- moment
fans moi. H vj

^^
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Nous allâmes au bouc de liuic

jours célébrer la Fête qu'il avoit

promis de donner à ks amis , &
donc il devoîc faire les frais. Je
n*ai jamais rien vu de H plaifanc

que couc ce qu'invenca cecce jeu-i

iieilê pour faire honneur au CheM
valier. Le Panegirique de fon

père& de fon frère écoic une pièce

achevée. L'ironie la plus fine ôc

la mieux foucenuë y regnoic par-,

touc, & ce difçours comique fut

prononcé avec un ferieux admi»
rable.

La Fêce dura prefque couce la

nuic , & elle auroic écé auffi amu^
fance que bizarre , ii cecce jeuneflè

cùmulcueufe eue pu fë modérer y

mais après mille excravagances

pleines d'efpric , mille cérémonies

diverciflances
,
quoique ridicules

pour la plûparc , & remplies d'im-

précacions contre la coûcume qui

foumec les enfans à leurs pères.

Un des plus étourdis s'avifa de
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dire qu'il manquoit une chofe

eiTentielle à la Fcce : qu'il falloir

avoir des femmes
,
qui par des cris

lugubres , fîflent le rôle de ces an-

ciennes Romaines que Ton payoit

pour pleurer aux funérailles. Cha-
cun applaudie a une fi belle ima-
gination 5 & ceux qui connoif-

loienc dans le Quartier des per-

fonnes propres à faire ce perfon-

nage , fortirent pour en aller cher-

cher. Ils nous en amenèrent trois,

qui ne croyoient aiTurément pas

venir là pour pleurer. Elles prirent

cependant la chofè fort galam-
ment , & après qu'on les eût mis

au fait du fervice extraordina^ e

qu'on attendoit d'elles , & qu'c^i

leur eût fait boire quelques raza-

des de vin de Champagne pour
les empêcher de fuccomber à la

trifteffc que demandoit leur rôle,

ces créatures fc mirent à faire des

lamentations& des cris fi perçans,

que tout le voifinage ç» jretentic.
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Quelque chofe que put dire &
faire notre Hôte , deux ou troij

efcoûades du Guet attirées par

ce tapage funèbre , voulurent en-

trer abfolument pour voir eux-

mêmes ce qui fe paflbit dans cette

maifon. Ils n'avoient pas affaire

à des gens difpofez à approuver

leur curiofitc. Nous leur difpu-

tâmes rentrée. Ils firent tête d'a-

bord 'y mais ils lâchèrent pied bien-

tôt après. Nous les pourfuivîmes

jufques dans la rue, où un des

nôtres en les pouffant , tomba
percé de deux ou trois balles qu'il

reçut dans le corps.

L'Hôte qui nous avoit laiffe

faire toutes ces folies dans fa mai-

fon , fut emprifonné & ruiné.

Pour nos trois pleureufes de com-
mande, on les envoya pleurer tout

de bon à l'Hôpital. Depuis ce

temps^lànos coteries furent tout-

à-fait dérangées ^ nous ne pûmes
jamais renouer: de belles |)arties

^
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pas même nous trouver une demi
douzaine enfèmble fans être exa-

minés , fuivis & montres au doigt

par la populace j car on con-

toit de nous d'étranges chofc^.

Les uns difoient de notre der-

nière aflemblée qu'elle n'étoit

compofée que d'infâmes Juifs

déguifez , & que fi le Guet
n*étoit pas accouru aux cris

des filles enfermées avec eux
5^

ces malheureufes auroient été

débaptifées. D'autres préten-

doient que c'étoit des forciers

qui tenoient là leur fabbat &
que nous avions refolu de perdre

par d'affreux orages le refte de
la France, comme nous venions

de faire depuis peu plufieurs de
{^% contrées , furtout l'Orleanois

& la Bourgogne. - -- : :

On nommoit même un Archer
digne de foi qui par le trou de
la ferrure avoir vu plufieurs dia-

bles qui nous. ayant fait figner
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de notre fang ces terribles com-
miflions , s'étoient envolés par la

cheminée en forme de hiboux,

laidànt la falle & toute la mai.

fon empeftées d'une vilaine odeur
de fouffre & de cuir brûlé. On af-

furoit encore que les femmes que
nous avions entraînées avec nous,

nous avoient trahis par leurs cris

f>our fe venger de ce que nous

es faidons lervir de jouet à des

démons incubes, afin que les fem-
mes qui feroient grofles en même-
temps qu'elles périflènt toutes

avec leur fruit ^ & l'on douta fî

f»eu
de cette particularité parmi

e peuple
^ qu'on dit que cela fit

faire à Paris,un fort grand nom-
bre de neuvaines.

On fît plus , un Prêtre Nor-
mand crut & dit pieufement dans
un Prône que notre troupe étoit

la même qui , l'année précédente

avoit tenu une pareille afièmblée

dans un moulin auprès de Mante ^

» ;* !
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pendant lequel fabat la grêle

avoit prefquc abîmé cette Ville

,

fans qu'il en tombât un feul grain

fur le moulin. Il ajouta qu'une

femme qui avoit été livrée de
force à l'erprit immonde, étoit

accouchée peu de temps après

d'un mon(Vre horrible
,
qui aivoit

quatre bras armés de griffes au
lieu d'ongles Se deux têtes cor.

nues. Il montroît efFedîvement

une Lettre par laquelle on lui

donnoit avis des accidens à quel-

ques circonflances près -, mais ce

n'étoit pas ufer immodérément
du privilège des hifloriens en fé-

cond que de n'y mettre du fîen

ue des forciers , des cornes ôc

es grifFes. »

Je profitai de l'interruption que
cette affaire caufoit à nos aflfèm-i

blées pour en détourner le Che-
valier

, que j'appelle toujours^

ainfî
,
quoi qu'il ait perdu ce nom^.

en devenant chef d'une illuflrc^

3

\\

\\
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famille -, ces fortes de cohues ne

me plaifoient point du tout en

mon particulier,& ce jeune hom-
me n'étoit déjà que trop dcraugé.

Il prit fort bien le confeil que

je lui donnai là-deflus , & nous

nous bornâmes à quatre ou cinq

amis dont il voulut bien me lail-

fer le choix.

- Pour nous deux nous étions

comme inféparables ^ on ne noî:s

voyoit guère l'un fani l'autre.

A la maîfon j'étoîs plus maître

que lui. Il vouloit que ' 3Ut fiic

commun entre • nous , & foie

manque de delicatefle , foit ^yi^

chs d'amitié pour moi , il y aiu

roit volontiers compris fa mai-

rrefle. Il eft vrai que fe lafKmt

de celle qu'il avoir , il fem.

bloit avoir envie de me la ccder

pour en choîfir une de la premiè-

re clafîe 5 ce qu'il pouvoir faire

alors avec les gros biens dont il

ctoit devenu maître par la mort
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(le fon pcre. Verîtableinent un
entremetteur qui s*étoit chargé
de foin de lui déterrer un parti

brillant^ lui trouva bientôt une de
ces Belles du grand air

,
qui fça-

vent donner du relief à Tamanc
qu'elles coulent à fond. Celle-ci

pourtant n'eut pas le temps de
lui faire l'honneur de le rumer y

elle lui tira feulement quelques

plumes les premiers jours , mais
s'étant apperçeu que les appas

dont il ctoit épris n*étoicnt qu'-

artificiels , il s'en dégoûta & il

en fut quitte pour le vin du
marché. ^ ,,^ . . ,,. .r.^-

Comme je l'aimois véritable-

ment
,
je lui confeillai de quitter

ce train de vie & de fbnger plu-

tôt à un établiflement folide. Je
fçai , me dit-il

,
que vous ne me

parlez ainfî que pour mon bien,

néanmoins je vous avouerai que
j'ai refolu de ne prendre ce parti

qu'après vingt-cinq ans & je vous
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dirois même quarante , il je n'c.»

toîs pas fils unique. Hébien , re-

pris-ie
,
portez donc vos vœux à

des idoles qui en valent la peine.

A votre place, je m*en tiendrois

à ce que nous appelions une in.

clination bourgeoife. Ceft donc
là votre avis , me repartit le Chcn
valier ? vous croyez qu'un atta-

chement de cœur , une belle paf.

fion me conviendroit ? Je fuis

ravi que vous penfiez comme
moi. C'eft mon goût. Cependant
avant que je me détermine, je

veux confulter le vieux Baron.

Je fuis perfuadé qu'il penfe au.

trement que nous lur cet article.

Voulez, vous que je vous dife de

quelle façon il parloit dernière-

ment de la galanterie dont il

poflède les plus fines rubriques.

Tu as pris le bon parti , me di*

foit-il cordialement , il en coûte

trop à filer le parfait amour avec

une perfonne qui garde des me-
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nâgemens & donc on ne difpofe

point a fon gré.

Si c'eft par exemple une fem-

me mariée que tu aîmes , outre

la peine de t'en faire aimer, tu

auras celle de trouver des mo-
mens favorables & de tromper le

jaloux ^ il faut être Efpagnol pour
n'y pas perdre patience. Les dîf,

ficultez te rebuteront, à moins
qu'elle n'appartienne à un fot,

2c alors la facilité qu'il y aura à

lui confirmer ce titre rendra la

tromperie infîpide.

La chaîne d'une veuve a bien

des charmes, mais fouvent la

belle perd un ami, parce que
maîtrefle de fa conduite elle fè

livre trop & le traite en époux
àîmé. Il y a bien de l'honneur à
mettre une jeune fille fous le joug

,

il eft glorieux de s'en faire aimer

,

mais le chemin de fon cœur eft

parfemé d'épines& demande plus

de patience que tu n'es capable

%

1

1
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d'en avoir. Premièrement fî elle

eft née coquecce & que tu ne lui

plaifes pas d*aborcl , il n'y a rien

à faire ^ le cœur d'une coquette

fe donne au premier abord , ou

fe défend toujours. Pendant tes

plus grandes affiduitez elle te laif-

fera té morfondre à fa porte &
tentera d'autres conquêtes. ,

41 ^^' Si c'cfl: une fille farouche ou

fîmplcment ce qu'on appelle une

fille fage
,
qu'il faut d'adreflè pour

la vaincre \ que de travaux • que

de confiance ! Néanmoins ne te

rebutes pas. Pourfuîs-la fans ceflè.

Elle fuît , mais elle fe laffèra. Il y
aura quelque heureux moment où
elle ne fera pas fâchée de trouver,

comme Sirinx & Daphné
,
quel-

que fleuve au milieu de fa courfe.

Ce fera un bon prétexte pour

s'arrêter. Si c'eft une prude que

tu aimes , autres peines , autres

foins , elle exercera ta patience &
la fatiguera , fi tu ne fuis avec
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elle une méthode toute particu-

liere.Ne Tâttaquc celle-là qu'avec

les mêmes armes avec lefqueU
les elle fe défend. Il faut Tapplau-

dîr en tout , avoir du goût pour
ce qu'il lui plaît , blâmer ce qu'eL

le blâme , & tâcher d'être de tou-

tes fes parties. L'occafion fera le

refte. Il y aura peut-être quelque
quart d'heure de diftnidion où
les fentîmens d'honnehr & de
vertu s'endormiront , & la prude

dépourvue du fecours de ces

grands mots fera fort foible.

Il y a d'autres filles qui gardant

un honnête milieu, ne font ni

fauvages ni coquettes. Celles-là

mettent l'amour & la difcretion

d'un homme à de grandes épreu-

ves avant qu'elles fe livrent à lui
j

mais auffi après cela fon bonheur
eft digne d'envie , {^s plaifirsfonc

parfaits, fans amertume, fans

ennuy , fans dégoût. Elles fçavent
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fc confcrver fon eftime , Ion ami-

tié, fon refpeâ: même jufques dans

leur foîbIe(ïès,9u plutôt elles n'ont

que des apparences de foibleflè
,

& fâchées que l'objet aimé exige

d'elles autre chofe qu'un cœur
tendre , elles ne font que fe prê-

ter
,
pour aînfi dire , à fès propres

foîblefles. Je t'en fouhaîte de cette

efpece là
j
pour moi, je n'ai jamais

eu le bonheur d'en rencontrer en

mon chemin.

Voila les leçons que ce nouvel

Ovide me donnoit l'autre jour,

continua le Chevalier, & vous

devez bien le reconnoître à ces

traits. Je le reconnois bien auffi

,

lui répondis-je, & il me fêmble

que le Baron eft comme ce rat

lequel ayant perdu fa queue vou-

loit perfuader aux autres animaux
de (on efpece que des queues ne
faifoient que les embarrafler &
qu'ils dévoient tous s'Qn délivrer.

Le
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Le Baron eft de l'ancienne Cour ;.

il n'y a plus pour lui de galante-

rie gratuite. Il voudroit réduire

à la mendicité toutes les honnê-
tes femmes quîrefufent des hom-
mages

,
parce qu'il ofFroit les fiens

à leurs mères il y a trenGe ans.

Croyez-moi, l'amour vénal eft^

unefclave dont la focieté ne fait

point honneur & Ton ne doit

l'admettre à fa table tout ^u plus

que comme fait le Baron faute

a'avoir d'autres convives. Pour
vous, Chevalier, étant jeune ôC

fait comme vous êtes , vous; devez
vivre autrement que lui, Voijsl

voyez combien peu U ; eft ç/1^^^

mé avec les belles maJ^împs. Si/

les pères défendoîçnt à léi^rs en-.^

fans de le fréquenter , il feroit ré-;

duit pour toute focieté.. à celle d/yj

quelques libertins méprife^ gàr

tout comme lu^ Il a dc.|f^g^k;|^

jcPavouëvipais foa^erprîtreftdan^

gcreux. Il eft amufant, mai$ U,
*^

Tome II,
•

*ï-, ' '^

A
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il

il
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n'cft pas le feul qui le foît. Vous
connoiflez des gens dont la coikim

pagnîe n'cft pas moins agréable

& donc ramicié ne peut faire roo.

^f,On ne trouve point mauvais,

ajoutai-je, qu*un jeune homme de
famille pour connoître le monde
goûte un peu des plaifîrs qu'il lui

prefente. On exige feulement de

Itii qu'il ne s'y abandonne pas tout

entier & qu'il y ait du difcerneM

ment dans le choix qu'il en fait.

Les^ plaifîrs d'un Soldat ne font

as ceux d'un Gentilhomme, &
es vôtres doivent difïerer de ceux
d'iinavanturîer. Il cft bon que
vous fbyez façonné par le beau

fexe y c*eft^à.dire par des femmes
qu'on Duiffe fréquenter fans fe fa^

milï^ifer avec la débauche. ^^

V- Ee: Ghevalîer m'interrompit en

cet éiidiroit Je fiiis convaincu

,

nie dit-il, épargnez vous la peine

de me prêcher plus long-tems. Je

i

d

, i. ^. it-, .

,



^i^frappé de vos raifons' Faite!moi feulement mettre en or!^îf
vos utiles avîc T« ^ *'^''î"e
«,^A, ,

^"' J^ vous laifle I(»maître de ma conduite Te „!vous en demande pa tanf M
rcpondis-je

, foyezâX^^tt
prends ia liberté de vous n^riicomme je fais Te ï^ r " ^ "^"^

ver plus fearement la ped„ »
""

ne que je vous ai cedVri -

Aoquet, badiner fiircetartfcfe

ssfS'^irijr^ST'^
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cpoufa rintendant du Chevalier.

Ce domeftîque
,
quoique riche

,

n'eut pas de répugnance à la pren^

dre pour femme. Elle valoir ef-

fedivement mieux que lui.C'ctoit

une petite éveillée des plus pi-

quantes j une jyeufe qui avoit tou-

jours quelque conte plaifant â
vous faire.

Un jour qu'elle nous divertiflbit

par le récit des beaux faits d'une

beauté fameufe par ks galante-

ries
5
je lui demandai fi elle avoit

connu la D . . . cette Dcefîè des

amours dont j'étois l'Adonis lors,

u'on me fît partir pour le Cana-
an Si je l'ai connue, s'écriart-,

elle ! c'eft elle qui m'a donné les

premiers principes du fçàvoir vî-'

vre. Si je connois le monde, fi j'ai

quelque éducation , c'eft fon ou^

vrage. Helas i la pauvre fille n'au^

rOit pas fait une ii trifte fin, u^

elle élit profite elle-nriêmc des

confeîls qu'elle me do^inoit s .mais

i • • •*

a

Cr^i'>. t>^"

\\
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ellecroyoîc ne manquer jamaîs de
rîen & ncglîgeoic de garder , com^
me on dit , une poire pour la foif.

Arec cela elle avoir un trop bon
cœur. Elle n*avoic aucun égard
pour elle-même,quand il s'agiflbit

de fèrvirun ami. Si elle vous avoic

oublié auffi facilement que vous

nous laîflèz-là, vous autres hom-
mes 3 elle ne fe feroit pas perdue
pour l'amour de vous. , ^

>,

De grâce, lui dis-je, explî-

quez-moi en quoi j*ai eu le mal-
heur de caufer celui de cette

obligeante perfonne. C'eft ce que
je puis vous apprendre, me répon-

dit-elle, car je demeuroîs alors

chez elle^, & ma mère étoît

fa femme de chambre favorite.

Quelques jours avant votre dé-

part vous dites , s'il vous en fou-

vient, à deux ou trois de vos

amis que vous aviez une -cruelle

affaire fur les bras & que le Mal-
totier chez qui vous travailliez

T •••

I llj
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vous faifoic de terribles menaces.

C'en fut aflez pour les mettre à

fes trouflès
,
quand ils virent que

vous aviez diiparu. Ils fe prépa-

! rerent à lui faire des af&ires ju-

ridiquement. Votre maîtreflè , i

;
oui vous aviez dit la même cho*

'ie, encore plus allarmée qu'eux,

eut Tindifcretion d'interefler pour

vous rilluftre amant qui prenoit

foin d'elle. Ce Seigneur généreux

fit plus qu'elle ne demandoit. Il

prit la peine d'aller chez leMaL
tocier pour le queftionner & l'in^

timiden / ^

^ Le Maltotier bien loin de pa-

roître efl&ayc des menaces qu'on

lui faifbit , repondit froidement

Iu'ii
étoit lui-même fort en peine

e vous y que votre abfènce de*

rangeoit infiniment ks afl&ires ^

parce que vous ne lui aviez rendu

aucun compte & qu'il n'avoir ofé

faire ouvrir votre chambre ,
quel-

que befoin qu'il eût de pluileurs

3;

!» t "r .
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papiers qui y rtoienc. L'obligeant

Seigneur envoya chercher un Ser-

rurier, fit ouvrir la chambre,
examina quelques livres de conu^

pte qu'il rendit au Maltocier,

puis faifant l'inventaire de ce

qui vous apparcenoit, il recon*

nut pluûeurs bijoux qu'il avoic

donnés à la D. . • avec quelques

Lettres qu'elle vous avoit écrites

& que vous aviez eu l'impraden.

ce de conferver. Il découvrit par

U le vrai motifquiengageoit cette
Demoifelle â prendre fi vivement
vos intérêts , & piqué de k voir

dupé fi groffierement , il refoluc

de la punir de fon infidélité. >^

Vous fçavez qu'il étoit prompt
à exécuter ce qu'il avoir entre-

I^ris. Il la vint prendre dès le

endemain matin dans le carrofiè

3u'il lui avoit donné
,
pour aller

,

ifoit-il , dîner au bois de Bou.
logne & s'y promener enfemble

le reftedela journée. En arrivant

I uij
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à PaflTy il la chargea d*ordonner

elle-même le repas , après quoi

il s'enfonça dans le bois avec

elle. Là feignant d'avoir befoin

,

il s'éloigna d'elle & revint feul à

Paris, laiflant là cette malheu-
jreufe fans caroflè & iâns amant
payer le dîner qu'elle avoit com-
mandé. Ge ne fut pas tout en-

core & fon amour changé en haL
ne n'auroit pas été content de

cette vengeance. Il poufla fon

reflentîment jufqu'à faire enlever

tous ks meubles & lui procurer

un logement dans ce lieu d'hor^

xeur dont la porte eft toujours

ouverte aux perfonnes qui ne font

pas fidèles aux amans qui ont

du crédit. .^ ..

^^ C'eft là que j'ai vu pendant

rtrois ans cette pauvre créature

dans un état digne de eompaf-

.fîon. Comme fes beaux jours

étoient paflèz , on ne s'interelfoît

plus pour elle ôcne poffedant rien.
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elle fe troavoît hors d'état d'a-

cheter fa liberté. Elle ne recevott

aucune confoiatîon que de moi

,

qui n'ayant pas alors l'argent

que j'ay prefentement , ne pou-
voîs guère lui procurer de dou-
ceurs dans ce lieu de mîferes.

Le jour enfin qui la devoit déli-

vrer de fes peines arriva : Elle

mourut dégoûtée du monde &
pleurant amèrement les defordres

de ùl vie. - - '

Tel fut le recît que la petite

Brune nous fit de la mort de la

D . . . ce que je n'entendis point

fans reffentir quelques njpuve-

mens de douleur & de pitié. Il

y avoit déjà long- temps que je

vivois à Paris de la manière que
je l'ai dit & m'y ennuyant je dis

au Chevalier que j'avois envie

d'aller au pays qui m'avoit vu
naître. Véritablement je fouhaî-

tois d'apprendre des nouvelles

de ma Nourîce & principalement

I V
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de ma chère Lucile , donc je me
fouvenoîs toujours avec plaifîn

Le Chevalier gui ne recevoîc

point de réponfes du Canada,
s'oppofà fortement à mon deflèin,

comme fi en me perdant de vue
il eût dû perdre l'efperance de
revoir fa fœur. Il fe rendit ce-

pendant à mes inftances , à con^

dition que mon voyage ne feroit

que de huit ou quinze jours , &;

que je le ferois dans fa chaife de
pofte, efcorce par fon valet de
chambre. l^v-^ -^^^ M'^ti' -Hf.'t^'-

'.y Je partis donc & après quel-

•^quesiours de marche, * je m*ar^

^rêtawdans une petite Ville qui

n'eft pas éloignée de la Terre du
Mefnil. J'apris là que le Château
qui porte ce nom n*étoît plus ha-

bité que par des Fermiers
, que

le Baron s'étoit tué malheureu-

ièment il y avoit quatre ou cinq

ans & que pour joUir toujours
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des biens de fa première femme,
il n'avoie jamais voulu marier fa

iîlle Lucile, rebutant par mille

tracaflèries tous les partis qui s'é-

toient prefentez pour elle j mais

que depuis la mort de ce Seigneur,
les parens de Lucile du coté ma^
ternel l'avoient retirée d'auprès

fa belle, mère & lui avoienc fait

ëpoufer un vieux garçon Lieute-

nant gênerai
,
qui quatre mois

enfuite courant trop vite après,

le bâton de Maréchal de France,

s'étoit laiffé tomber dans une
tranchée, où il avoît trouvé unç
mort glorieufe, auffi bien quf V
plufieurs autres braves Ofïfcier^ '

qui le fuîvoient. Enfin que fa jeu-

ne veuve devenue fa maîtreflè^

étoit retournée vers la Baronne
du Mcf^all qui s*étoit retirée à
Ganderotti M>y *^f f;: *,TiM

i^

4- rh ^'

Pour ma Nourrice , il me faL
lut aller jufques dans fon Village

pour fçavoir ce qu'elle étoit (Ww

Ivj
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venue. On me dit qu'elle avoic

fini fa carrière peu de temps avant

le Baron- du Mefnil. Elle avoir

une fille, ajouta t-on, quidifpa-

rut toute jeune fans qu'elle en ait

entendu parler depuis. Elle a laifle

fori petit bien à la Baronne pour

le rendre à cette fille , fi elle fe

retrouve , & cette bonne Dame
la fait chercher par tout. Je ne

doutai point après cela que ma
Nourrice ne lui eût fait a mon
fujet de plus grandes confidences

qu*â moi-même , ce qulme donna
autant d'impatience déparier à

la Baronne que j'en àvois de re-

voir Lucile.' 1 -^^r^'-^ "^'^'^;^^"^:i#|r

Ce qui m'embàraffbit , c'eft que
je ne fçavois fous quel prétexte

je pourrois me prcfenter à elles.

Je n^ cbnnoifibis perfonne à Gan-
deron, ni dans le pays qui m'yput
introduire

;
je craîgnois de leur

faire de la peine & de paiTcr pour

un avanturier fi j'ofois descendre
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tout droit chez elles. Néanmoins
quelqu'un me die qu'il y avoir une
Terre à vendre aflezprèsde Gan-i

deron j ce qui me ne prendre la

refolution d'y aller. Il fe trouva

que c'ctoit juftement la Terre de

Monneville, qui retournoità qua-

tre ou cinq héritiers avides après

la mort de mon plus proche pa-

rent
,
qui s'en étoit mis en poiieC

lion, iur la foi des certificats, qui

afluroient que le Co.mtede Mon-
neville mon père avoit été tué

en Weftphalîe. '

J'arrivai à Monneville fur les

deux ou trois heures après midi,

& mon Guide me fit defcendre

dans un mauvais Cabaret qui

étoit là. J'entrai d'abord dans le

Château & tandis que je l'examî-

noîs, le Curé qui répondoit ordi-

nairernent en rabfcence des ven-

deurs, vînt me joindre. Je ne lui

eut pas fitôt dit que j'avois deffein

4'^çheter qçt;te Tçrre. que me

ï
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regardant déjà comme Ton Sei«

gneur, îl m*accabla de civîlîtez.

Il m'ofFric un lit & fon fouper de
fî bonne grâce & avec une poli,

teflc fi opiniâtre
,
que je fus obli.

é de me lailïer conduire chez
ui. Ce qui me plaifoit dans ce bon
homme , c'eft qu*il me paroiflbît

un grand babillard & JQ jugeois

que ce défaut me feroit d'une

grande utilité dans mon entre-

prife.''''"'
,

^à^iM^-^vM^^'mm-

- Après les premiers complîmens
qui durèrent bien un gros quart
d'heure, le vieux Curé m'envî-

fageant fixement, je donneroîs,

me dit -il, tout ce que je pofledc

au monde
,
pour que cette Terre

vous convint. Vous reflèmblez fi

parfaitement au dernier de la fa-

mille à qui elle appartenoît avant
ces CoUatereaux d'aujourd'hui

,

que je croîrois n'avoir point perdu
ce Gentilhomme fi je vouu voyoîs

en fa place. Om^Monfîeur, ajouta»*



de Beauchène. Ziv. V. 107
t-il av^c tranfport ^ feulement à
vous voir j je me fens porté à vous

aimer autant que je Taimois & â

vous tenir compte des obliga-

tions que je lui avois. Elles ne font

pas petites : c'eft lui qui m*a fait

ce que je fuis , c'eft lui qui m'a
donné ce bénéfice qui ell; un des

meilleurs du pays.^j^^-î -^j^i^^k

Je n'aurois pas perdu fitôt cet

aimable Gentilhomme, continua-

t-il , s'il eût voulu me croire &
demeurer ici tranquille ^ fans fe

faire un point d'honneur de fui-

vre Texçmple de ion père à qui

la guerre avoit été funefte;j •

Je vis bien qu'il fuffifoit de ne

pas interrompre ce bon Prêtre

{>our qu'il ne ceflat de parler. Je
e lailui donc s'ésayer à fon aiiê

en faifant le dctau de toutes les

bonnes quailitcz de fon défunt

Gentilhomme V détail que je lui

fis )bien repeter dans la foite,

qi^4ii4 -je fçcus Ja part que j'y de.

i
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VOIS prendre. Je le queftîonnaî

après cela fur la noblefle du voL
finage , lui prêtant une attention

qui le charmoit
,
principalement

quand il en fut à l'article de

Ganderon & qu'il me parla de

Lucile & de fà belle-mere. Il me
dit entre autres • chofes particu.

lieres que ces deux veuves ai-

moient beaucoup la retraite & ne

faifoicnt pas dans le monde la

figure qu'ils y auroîent du faire

avec les biens dont elles jouîf-

fo^nt& dont il ne manqua pas de
me calculer exaâement le revenu.

, > J'ai connu la Baronne , me dit-

il, avant qu^elIe allât à Paris du
tems qu'elle n'étoit que Demoî-
fèlle de Ganderon

5
que le Con^

vent Tia. changée, grand Dieu»
aiiflî bien que fon mariage avec

le Baron du Mefnil. Elie^ étoit

alors d'une gayeté- extraordinai-

re , toujours riant , toujours^ dan»*

/ànt^ au lieu que préfçnwment

r
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ces jours ne paroiflent tiffus que
de triftefte & d'ennuy, quoy
qu*elle ne foie pas encore dans
un âge à devoir renoncer aux

flaifirs innocens du fîecle. Pour
a jeune Douairière , elle nepa-

roîc pas regarder la vie avec

tant d'indifférence. Ce n'eft pas

que je croye qu'elle fongc à fè re-

marier. Du moins n'y a-t-il aucu-

ne apparence qu'elle s*occupe d'u^

ne pareille penfée , au contraire

elle eft attachée fi fortement a fa

belle mere,*que je doute qu'elle la

veuille quitter une fjjconde fois.

^ 4i Vous jugez bien, pourfuivit-il

,

qu'elle a été recherchée par tout

ce qu'il y a de meilleur dans le

pays j outre fon bien elle a beau-

coup de mérite. Elle eft fage &
bien élevée. Elle n'a peut-être

pas été contente de fon premier

mariage, dis-je, au bon Curé. Elle

n'a pas dûrêcre, me répondit-il,

& c'aété un meurtre de lui avoir

r "
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laifTé atteindre la majorité dans

l'état de fille
,
pour lui donner

après cela un aufli vieux mari

que celui qu'elle avoir époufé,

par Tavidité de fes parens
,
qui

croyoientpar là doubler fon bien,

mais le ciel \qs en a punis , car il

efl mort au bout de quelques mois

& elle n'en a point eu d'enfans.

Je demandai auilî au Curé fi

elle ne fongeoient point à ache-

ter Monneville. Je ne le crois

pas , me dit.il , car elles m'en au-

roient parlé i Cependant cette

Terre convjpidroi': allez à la Ba-

ronne ^ mais iè voyant fans en.

fans, elle ne faic aucunes acquit

iîtions. Ainfî, vous pouvez com^
pter qu'elle n'ira point fur votre

, marché non plus que fà belle 611e.

Malgré ce que me dit le vieux

Prêtre, je crus devoir profiter

pour les voir du prétexte de leur

aller faire policeflè au fujet de
cette Terre j&lesafTurer que je



de Beauchèiù. Ziv. V. ai t

n'y fbngerois point du tout
,
pour

peu qu'elles en euflènc envie. Je
fis encrer le Curé (fans mes rues

& il s'ofFric i me conduire dès le

lendemain i Ganderon.

Je devois pafTer pour un hom»-

me de confequence à juger de

moi par Thabic
^
jamais GentiL

homme fur le lieu n*en avoir peut-

être porté de fi riche que celui

dont j'ëcois revêtu , ni même que
celai du Valet de Chambre qui

me fuivoit. Je ne pouvois pas me
tromper en abordant les deux

Dames. Elles fe promenoient tou-

tes feules & le Curé commença
par les apoftropher nommément
& leur parler dès qu'il put s'en

faire entendre. Pour répondre au

compliment qu'il leur fit en me
prefentant à elles, ces charman-
tes veuves me reçurent fort civi-

lement & me dirent qu'elles fe-

roîent ravies d'avoir un voifin tel

que moi. Nous parlâmes fort peu

#
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les Dames & moi , car le vieux

Patriarche qui croyoît aparem-
menc être en chaire , ne dcparloit

point , mais au défaut de nos lan^

gués n^yeux firent bien leur de.

voir. Ceux de la Baronne furent

toujours fixez fur moi & les miens

fur ma cherc Lucile. v \ '" '

Nous nous étions quittez fi jeu-

nes cette dernière & moi
, qu'il

n'eft pas étonnant qu'elle ne me
reconnut point. J'eus moi-même
bien de la peine a me la remettre,

quoique jef<^euflèquec*écoitelle.

Cette vîfite fe pafla fans éclair-

ciflement
5
j'avois néanmoins au-

tant d'envie d'en venir là, qu'elles

en avoient de fçavoir qui j'étoîs.

La Baronne s'imagînant que le

Curé pourroit l'en inftririre , le

tira à part pour le lui demander.
Elle ne fit que l'embarrafler par

cette queftion, à laquelle il ré-

pondit qu'il ignoroit mon nom

,

mais qu'il n'épargneroit rien pour

#
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le découvrir. Je ne me fouviens

pas de .ce que je dis â Lucile pen^

dant ce tempslà, je me fouvicns

feulement que j'ctois dans une.
agitation d'efprit qui lui dut eau-

fer de la furprife fi elle s'en ap-

perçut. V- f- *

^^

Un moment après que la Ba-
ronne eut quitte l'entretien du
Cure pour fe mêler du nôtre , ce .

bon Ecclefiaftique l'embarafla ex-

trêmement a fon tour : Madame

,

lui dit- il en me regardant , je ne
fçai fi mes yçux me trompent.

Dites moi
,
je vous prie , fi dans »

votre première jeuneffe vous n'a-

vez vu perfonne qui reilcmbJât à :

ce Moniîeur.: La Baronne qui ne
s'étoît nullement attendue a cette }

j

queftion y. ^n fut troublée^ • Elle ,

avoic/jqncore mieux que lui remarvi . ^

quc/^^eiçerrcflèmblance dont. il kî;

parlQ^c. Cependant ellerepondiçtirv-

qu'elle çfoyqit .avoir connu quel^ri

qu'un do^t j'avois qu€lquei5(ÇraîtjSijt>^

r^



114 Avaniures du Chevalier

maïs qu'elle ne fe fouvenoît pas

dans quel endroit. Avez^vous ou-

blié , reprît-il , le Comte de Mon.
neville

,
grand ami de feu M^ va.

tre père& qui fut tué en Franche.

Comté eh feirante-huît. Il avoîc

laîflé deux fils , dont l'aîné mou-
rut au même temps que lui. Le
Cadet lui furvecut de quelques

années. Tenez,Madame, confide.

rez cQs traits 5 voila certainement

la vivante image de ce Cadet. Je

fuis furpris que cela né vousfrappe
pascommemôî. Vous étiez cléja

grande
,
quand ce Mônneville

vîvoit , & vous avez cent fois

joué tous deux enféinble. Votre

piereraimoit beaucoup 5( Ta bien

regretté; Pour moi, jè lui dois

mon^ petit établîflfement & je ne

l'oublîrai jamais dans mes prières.

^ Je le' difôis hier à ' M^prifîeur

,

ajouta- t^il ^
' cette réÏÏeriribî^iice

m'à^donhé pour lui une telle In-

cUiiatiôn que jt voudirèis pour

c

I
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beaucoup qu'il s*accommodâi de
la Terre de Monneville. Hébîen

,

Monfleur le Curé lui dis-je , fai-

tes cnforte que je Paye 5 vous ne
fçauriez me rendre un plus grand
fervice que de me procurer le voî-

iînage de ces Dames , & je vous

procefte que vous ne ferez pas

mqins content de votre nouveau
Seigneur que vous l'avez été de
celui que vous regrettez. L'affaire

e(l entre vos mains , lui dit alors

la Baronne , vous pouvez la faire

rcuflîr , fi vous voulez
,
pui(que

c'eft vous qui recevez ordinaire-

ment les enchères. Le Curé là-

deffus promit de mettre tout en
ufàge pour en venir abouc.

En prenant congé de ces deux,

veuves
,
je les priai de me per-

mettre de les aflîirer quelquefois;

de mes refpeds, tant que je ferois:

dans ce Pays-là. Elles me répon-

dirent qiie je leur ferois plaifîr

,

& comme c'étoit ce que je deman^
^'^s^A-ili ^ # -J--TirTT , ^ i- T^ 'S » »i 'f *

tr

*t" ,.
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dois
,
je n'eus garde d'y manquer.

Il croie fête le lendemain. J'appris

qu'on difbîc à Ganderon une
Meflè à neuf heures , & que les

Dames y aflîftoient d'ordinaire.

L'impatience me prit d'y alleï* &
de m'y faire connoître. Je me
trouvai dans l'Eglife avant elles

,

& quand elles arrivèrent , la Ba-

ronne m'ayant apperçû , m'en-

voya prier fur le champ de me
placer avec elles dans leur banc.

f Aprèis la Mefle
, je leur donnai

Ja main pour les reconduire 5 & je

leur dis qu'au hazard de paflèr

Îiour un importun, je prenoîs la

iberté de leur venir demander
à dîner , mais préalablement une
cottverfatioh particulière. Elles

parurent étonnées de mon com-
pliment. Lucile ftirtout fe montra
mécontente en n'entrant avec

uous dans le cabinet ^% la Ba-

ronne qu'avec peine & ;par pure

bieniceance j encore ouvrit-elle

T
*

toutes
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toutes les fenêtres , & aflfèâia de

ne vouloir pas que4a porte fut fer-

mée. Quand nous fumes aflîs :

Madame , dis.je à la Baronne

,

vous fîtes fentîr hier au Curé de
Monneville qu'il vous feroit plai*

fir de s'informer qui je fuis & de
vous en rendre compte > quelques

recherches qu'il fade, il ne réumra
pas. Quoi que je fois né dans ces

Quartiers , &: même aflèz près du
Mefnil , où j'ai eu l'honneur de
vous voir long-temps l'une & Tau^,

tre, je fuis feur de n'être connu ici

de perfonne. Ce qui ne doit pas

vous furprendre
,
puifque j'ai quit^

té ce Pays-ci dit% l'âge de douze
ans. Peu d'années après je Ibrtis,

du Royaume pour paffer aux In-

des, doù je ne fuis de retour que
depuis quelques mois. ?

Pendant ce voyage
,
qui corn-

prend prefque toute ma vie
, j'ai

toujours été dans une ignorance

abfoluë de la chofe qu'il m'im-
Tmi II. K

i-s

-i-



2 iT Avantures du Chevalier

porte le plus de fçavoir , & qui

feule aujourd'hui m'attire en ces

lieux. Je vais vous étonner en vous

dîfant ce que j'ignore , & à qui je

viens m'adreffer pour m'en éclair-

cîr. J'ignore qui je fuis j & c'eft de
vous , Madame , dis-je à la Ba-
ronne ,

que je viens l'apprendre

,

puîfque c'efl à vous feule que l'au^

ra révélé en mourant la feule per-

fonne qui le fçavoit. La nourrice

quim'aélevé. ^*^ -* .,., *^ ;.•

La Baronne n'étoit pas en état

de me répondre 5 elle changea de
couleur & s'évanouit entre les

bras de Lucile, qui ne fçachanc

que penfer de ce qu'elle voyoît

,

ctoit dans une extrême étonne-

ment. Cependant la Baronne re*.

pris l'ufage de ks fëns , & jettanc

fur elle des yeux à demi ouverts ;

Hé quoî\ rha fille, lui dît-elle,

vous ne reconnoiflez pas la petite

fœur avec laquelle vous avez été

élevée ? Otii , Madame , dis-je

« i. K
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alors à Lucile, c'eft moi qui fous

un aucre habillement ai palTé les

premières années dema vie auprès

de vous. Vous me faifiez l'hon-

neur de payer de votre amitié le

tendre & refpedueûx attache,

ment que j'avois pour vous
,
per^

mettez moi de vous en faire fôu^

venir. .

' '

:-'s\-^.^^-'t
-:-

, -^tr^r^t^

'Tandis que Lùcile rappeloît ks
îdëes , la Baronne Taffliroit que jie

difois la vérité , & de mon côté

,

je lui citois tant de circonftances

de notre éducation qui n'étoient

connues que de nous
,
que fe laif.

(ànt enfin perfuader , & me regar^

dant d'un air encore tout in-

terdit : Si vous êtes cette petite

fœur , me dît-elle en foûpirant

,

vous devez me tenir compte de
bien des larmes que vous m'avez

coûtées,& dont j'aurôîs été moins
prodigue , fi je vous avois cru d'un

fexc que je ne devois ni tant aimer

ni tant plaindre. . , -

K ij

I)
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Elles me firenc auffi.tôc tant de
aueftions Tune& l'autre

^
qu'il me

iallut dès ce moment même com^
mencer à leur conter mes avan-
tures ,& principalement de quelle

façon j'avoîs quitté le Pays ,
per.

fonne n'ayant jamais fçu ce que je

pouvois être deve3au» Pendant cet

entretien ) & tant que le dîner

dura, je voyois de temps en temps
la jeune veuve, que je ne fçaurois

appeller que Lucile , tomber dans

une rêverie qui me faifoit juger

qu'elle doutoit encore que je fuflê

bien ce que je difoîs. J'ctois au dd^

fçfpoir qu'elle ne me reconnût que
comme par degrez. p^-

Comme je ne doutois pas que
ma nourrice n'eut déclaré en mou^
rant à la Baronne bien des cho*
&s qu'elle n'avoit ofé me révéler

d caufe de ma jeunefle
,

j'étois

fort impatient de faire parler

cette Dame là deflus. Lucile mê-
me fe joignit i mpi pour la prier
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^

néanmoins nous ne gagnâmes
rien. Quelque amitié que Mada-
me du Mefnil eut pour fa belle

lîlle , elle la trouvoit de trop dans

un cclaircilFement où elle fe dé.
fioit d'elle même & n'étoit pas

feure de ne me découvrir que ce

qu'elle voudroit. - A^
j;,

£ Tout ce que j'ai fçu de votre
nourice , me dît-elle , c*eft qu'elle

m'aflura qu'elle n'étoît point vo-

tre mère , qu'elle vous avoit tou^

jours aimé comme fi vous euflîez

été fbn propre enfant ,& qu'enfin

elle vous deftinoît le peu de bien

qu'elle avoit, fi je voulois bien

m'en charger pour vous le rendre

un jour , fi vous paroifiiez dans le

pays. Elle me fit auflî bien àts ex^

culës , ajouta la Baronne , de la

tromperie qu'elle m'avoit faite

en vous laifiant dans ma maifon
habillé en fille. ^'H\^^>

r^P Eh , Madame , lui dis-je , ne

i . K iij^- V. ,

M
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m'obligez poincà demi. Je fçavois

déjà ce que vous venez de me
tiirej ç'eft le refte que je vous

conjure de ne nie point celer.

Fixez-vous auprès de nous, me
xépondit-elie en fouriantj accom-
modez-vous de la Terre de Monr
neyille -, après auoi fi je fçai queL
que chofe de plus & que je m*en
iouvienne

,
je vous promets de

vous en faire part. Songez à la

promeflc que vous me faites , lui

répliquai-je , s'il ne s'agit que de
faire cette acquifition pour être

au fait de ma naîflance
,
je vien-

drai dans peu vous fommer de
votre parole.- ^^a-?; l-d

'% ifll ne fut plus queftîon que d'af-

fermir Lucile dans la foi qu'elle

commençoit d'ajouter à nos dif-

cours, Il me vint fur cela une pen-

fée qui fit plus d'effet que tout

le refte : Je quittai pour un mo-
ment ma perruque & pris àPaide

des femmes de chambre du Châ**
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teau une coeffure pareille à celle

que je portois à Page de dix ans.

Enfuice je me prefencai devant les

Dames & feignant de pleurer, je

m'aprochai de Lucile pour la

prier de me confoler comme au-

trefois en me permettant de lui

baifer la main. Oh ! pour le coup

,

dit-elle à fa belle-mere ^ la voili

elle-même , c'eft ma petite fœur.

Vous en fouvenez-vous , Mada*
me

,
quelque chagrin qu*elle eût

en lui donnant ma main à baifèr

,

je la confblois 5 c'étoit un remède
à tous fès maux.
- Vous fouv enez-vous bien auffi

,

dis-je alors à Lucile
,
que vous me

promettiez de m*aimer toujours ?

promefle d'enfant, répondit-elle t

Promeflè d'enfant tant qu'il vous

plaira, dit la Baronne, j'entens

un homme qui vous aidera vo-

lontiers à la tenir. G'étoit le Curé
de Monneville qui arrîvoit &
dont on entendoît la voix, quoi

t tr ••••

K uij
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qu'il ne fût encore que dans la

baflè-cour. Ce bon Prêtre du plus

loin qu*il apperçut les Darnes^
leur fît dix queftions fans leur

donner le temps de répondre â
une feule. Pour moi, criant plus

haut que lui
, je lui dis en l'abor-

dant quej'étois enfin déterminé
à devenir Seigneur de fa Parroiflè

i quelque prix que ce fût j ce qui

lui caufa une fi grandejoye qu*il

isn parut tout tranfporté : Mada-
me , dit-il d Lucile en iè mettant
\qs deux poings fur les cotez-/

nous verrons fi mon Gentilhom-
me ifèra traité comme les autres,

Oiii, jeune veuve dédaîgneufe*,^

je veux qu'avant fix mois d'ici il

vous rende le veuvage ennuyeux.

Ce compliment qui nous fit tous

rire ne laiflà pas de m'être fort

agréable, & la Baronne n'eut

pas moins d'envie que moi de
travailler à l'accompiifièment de
cette menace prophétique. C'eft

?e
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ce que je découvris bientôt. Un
itiillicr d'écus que j'offris de plus

ou'aucun autre me mit en pof-

leffion de la Terre & du nom de

Monneviile. Dès que la chofe fut

faîte, je courus chez Madame
du Mefnil : votre conieîl , lui dîsJ

je ^ a été un ordre pour liioi. Ma
demeure eft fixée. Je ne quitterai

plus un pays qui m'a vu naître

& qui m'a rappelle de fî loin.

Vous fçavex daWs quelle inquié-

tude je fuis, m'y laiflèrez-voùs

encore long- temps ? Non me ré-

pondit-elle, luivez-moî feule-'

ment. A ces mots, elle me con-

dulfit dans une chaitibre écartée

,

où fe voyant feule avec moi , elle

me parla dans ces termes. ;;,

Puifque la Terre de Monne-
viile eft â vous

,
je croîs pouvoir

vous dire à prefent ce que )e re-

fufaî ces jours pafTez de vous dé-

couvrir, dans la crainte que Ten^

vie de rentrer dans ce bien par

. Kv
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une autre voye ne vous fît hazar^

der des démarches qui dans le

fonds auroient été inutiles & qui

auroîent perdu de réputation plu-i

fîeurs perfonnes. Le compliment
que Ton vous fait par tout que
vous reflemblez parfaitement au
dernier Comte de JMonneville

ii*eft pas mal fondé. Vous êtes

fon fils. Seroit-îl bien vrai , Ma-
dame , in,terrompis-je avec émp^
tîon, que ce Gentilhomme fut

mon père > Oui, Monfieur, re-

prît-elle j mais vous êtes dans une
impuifïance abfoluë de vous faire

jamais reconnoître pour tel, puit

que vous n*en f<jauriez avoir d'au-

tre preuve que le témoignage de
votre nourice. Preuve qui vous

devient inutile, parce qu'elle n'a

feurement fait cette confidence

qu'à moi feule & qu'elle m'a dit

que ce mariage n'avoit jamais été

déclaré.

t C'p^ coyjours affez ,M adame

,

je n

ce t
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lui dis. je, pour ma facisfadlon

particulière de fçavoir que je fuis

de cette iiluflre famille. Je me
confolerai de ne pouvoir faire

aucun ufage de cette cpnnoiiTan-

ce. Mais , de grâce , ^hevez.
Pourquoi le Comte ne daigna-tJl

pas me reconnoître? Pourquoi
celle qui me donna le jour m'a-

bandonna-t-^Ue
,
quand je perdis

mon Père ? Aurois-je eu le mal-
heur de la perdre en même temoç?

Etoit-elle digne de fa tendrelle ?

qui étoit.elle enfin ? Ceft ce que
je ne puis vous apprendre , repar^

tît la Baronne : votre nourice ne
me la nomma point & me dit mê^
me qu'elle ne Tavoit jamais con-

nue. N'importe, Madame, lui

dis-je , vous pouvez me la faire

connoître fans fon fecours. Peut^

être n'ignorez-vous pas quelles

perfonnes mon père voyoît alors

familièrement. Rappeliez . vous

ce temps
, yous ^e /çajar^ez man^

Kv)
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\

quer de démêler ma mère. '^'

Quand mes foupçons pourroîent

devenir une certitude , me rcpon-

dit la Baronne, quel fruit tire-

riez-vous de cette connoiflànce ?

vous feriez peut-être cher à une
perfonne à qui vous ne donneriez

pas vous-même votre eftîmej

^ar enfin les obftâcles quiempê-
choient vos parens de rendre leur

union publique n'étoient pas le-

vez, quand la mort enleva votre

père. Pënfez-vous que dans de
pareilles cîrcbnftances une per-

lonne d'honneur voulût vous re-

connoître aujourd'hui publique-

^ment? -'^•^'^?:?t-M- « ..

; A Dieu ne plaife, lui dîs-je,

Madame ,
que j'exîgeafle cela de

fà complaîfance. Je ne voudrois

-connoître cette perfonne infortu-

' née que pour la confoler en fe-

^cret de Ja perte de mon père, fi

' elle y eft encore fenfibie
, pour en

^parler fans ceflè avec elle , mêler
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mes larmes avec les tiennes, la

refbeâer & la chérir autant que
je le dois. Mais non , je fuis trop

malheureux pour pouvoir jouir

d'une fi grande conlolation. Si ma
mère eft vivante je ne puis la con^

noître ni goûter la douceur de
fês embrafiemens, & j'apprends

que mon père n'efl plus avant que
d'apprendre fon nom. Je fuis mê^
me privé de la trifle confolation

d'arrofer fbn tombeau de mes lar^

mes
,
puifque les précieux refies

de ce brave homme font , à ce que
j'ai oui dire, au fond de rÂlie-

magne. i j. -:?

Hélas ! reprît la Baronne en
pouflànt un profond foûpir, il

n'eft que trop vrai qu'il a perdu
le jour , mais il n'ena pas été privé

fî loin d'ici. Ce font des horreurs

que je n'ofe vous dire , & auC
quelles je ne puis fonger fans fré-

mir. Je vis couler fes pleurs quand
elle prononça ces paroles. Cela

' I

;i !l
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me fit ouvrir les yeux , & rappeL
1er plufieurs traits pareils qui lui

étoient échappez.

Vous pleurez , Madame , lui

dis-je, vous pleurez en me parlant

de U mort de mon père : permets

tez-moî de m'cxpliquer & de vous

dire ce que je penfe : La crainte

que vous avez qu'on ne foupçonne

les perfonnes que mon père voyoit

avant ma naîflance ^ la part que
vous prençz à ce qui me regarde

,

l'état où vous vous trouvâtes

quand vous me reconnûtes , vos

regards même en ce moment
me découvrent la vérité. Puis-je

me tromper à tant d'indices i

Non , Madame , uon , mon coeur

me parle encore avec plus de cer-

titude , vous êtes ma mère.,, r/.

•^ Je me jettai à {1^% genoux en lui

parlant ainfi. Elle étoit plus morte
que vive , & ne me répondit qu'en

m'embraflant. Aprèsunaflezlong
filençe, plus expreffif que les pa-
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rôles , elle me fit relever j & me
conta de quelle manière après
avoir promis au Comte de Mon-
neville de n'être jamais qu'a lui

,

elle s'ëtoit déterminée à époufer

le Baron du Mefnil , croyant

comme les autres que le Comt^
avoir été tué en Allemagne. ^ ^4?

-* La Baronne me dit enfuite : Je
vous auroîs reconnu dès votre en-

fance , fi votre nourrice ne m'eût
pas déguifé votre fexe, parce que
vos traits me rappelloient dèsJors

ceux du Comte ^ & que je reconM

noiflbis parfaitement cette femnie

pour celle à qui je vous avojs

confié en naiflant ^ mais je n*avois

garde de lui demander ce que
vous étiez devenu. Ce ne fut

qu'à fà mort que je fus éclaircie de
tout. Il y a quatre ou cinq ans

qu'étant tombée dangereufemeqt

malade, elle me fit dire qu'elle

fouhaitoit de me parler en kcret.

Le Baron du Mefnil qui vivoît en-
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core , me conduifîc aui&-tôt chez**

elle 5 & m*attendîc plus d'une

Heure dans fon caroflè^ tandis que

cette bonne femme me raconta

rhîftoîre de votre naîflance que je

fçavoîs auflî-bîen qu'elle. Maïs
quand ellp m'apprît <jue fa fille

étant morte ,elie vous avoît prîs

â fa"ï>lace ^ 8^ fous mçs yeux
cominè. tèllè^' jugez qu'elle fut

mon'étbhrié^iérit^.ll égala le dé-

plaîfîr que j'eus ehfuîte ,
quand

elle me dît de, quçlle façon votre

père s'étoît venu faire tuer à la

fiorte du Château du Mefnîl par

e Baron même. J'ççoîs îmmobîle

& prefque fans fentîmeht pendant
qu'elle me fit ce cruel détail , & à
peine eus-je la force de tendre la

maîn pour réGevoîr le portefeuille

du Comte , dans lequel outre fon

écriture
,

je reconnus quelques

billets que je luî avoîs écrits. . i.

Le Baron quî m'attendoit im-

patiemment à la porte ^ fut aiTez
,- - ^^ <
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,

furpris de me voir revenir dans Té-

tât où j*étoîs. Heureufetnenc , let

trîfte devoir que je venoîs de ren-

,

dre à cette bonne femme, lui parue
^

la véritable caufe de mon trouble.
^

Je ne répondis pas un mot aux
^

plaintes qu'il me fît de la longueur ^
de ma vîute j & je ne pouvois jet*

f^

ter les yeux fur lui fans frémir
^^

d'horreur. C'étoît mon époux
„^j

mais c'étoit auflî l'aflàffin de la,.^

personne à qui j'avoîs auparavant;^

donné ma toi. Quelques effortsj,

que je fîfle pour lui cacher mon t

chagrin, 8c l'invincible averfion

que j'avois pour lui , il s'en ap-^^

perçiit j & s'il ne fut pas mort ^

preujue en même temps que la J.
nourrice , nous aurions infailli^

blement vécu fort mal enfemble^ h

par bonheur il fut tout à coup .,

frappé d'une maladie mortelle,
^

& il n'eut que le temps de mettre
ordre à fa confcîence, quin'étoit >,

pas dans une difpofition favorable

I
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pour le falut de fon ame.
Ce -malheur fubît ne laîfla pas

de me toucher 5 maïs au lieu de

me tenir compte de mes pleurs
^

\ts dernières paroles qu'il m'a-

drefla , furent pour me féliciter

de ma liberté prochaine, & fe

plaindre de mon refroidiflèmenc

a fon égard , ou plutôt de la perte

3u*il avoit faîte de mon eftime &
e mon amitié fàfls en fçavoir la

caufe. -^ 2JjUDf>-''t^^ ?^^nt^ ;3ii(t

- La Baronne ccfla de parler en

cet endroit, êc je pris aînfi lapa,

rôle : Madame
,
je regarde le bon-

heur de vous eonnoicr€ pour ma
mère comme le plus grand qui

puîfle jamais m'arrîver. Vous poit^

vcz difpofer de moi plus ablolu-

ment que fi toutes les loix civiles

me foumettoîent à vous. Et la

première grâce que j'olè vous de-

mander en qualité de fils , r*eft de

me permettre de demeurer tou-

jours avec vous. Elle fut ravie dei
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me voir dajis ce deflein, & me
dit que le fienétok'de m'atcacher

fi bien auprès d'elle
, qu'il ne me

fût pas inuple de l'avoir connue.

Elle me déclara qu'elle avoit en-

vie de m'unir avec Lucîle , à la-

quelle elle mç pria de ne com-
muniquer jaiTiais ce qu'elle venolt

de m'apprendre
j
pasmême après

notre mariage fi elle/pouvoit le

faire réuffir. j-^e^j^^^^^^ra^w ie,k

Elle fonda là-deffus la jeune

veuve
,
qui lui avoua qu'elle avoîc

la même penfée , & qu'elle fou-

haiteroit d'avoir fa petite fœur
pour mari : quemalheurcufement
la chôfe lui paroifToit împoffible

,

attendu que ià famille
,
qui avoit

tant d'intérêt à l'empêcher de fe

remarier , ne nianqueroit pas de
la chicaner fur l'embaras ou nous
ferions de montrer des preuves de
mon nom , de ma famille , de va^s

qualitez & de mon Pays. La BâM

ronne iui^Jlt qu'efièdivemenç elle

À i V *»
f^. -f

?!

M

!'

I
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prévoyoît des difficûltez de ce

côté-U j maïs qu'elle croyoîc que

I'e
trouverois bien moyen de les

ever quand il n*y aunoît plus que

cela d jFaire. v «àv;;^^ u. juj^- ^

*y^ Je fus admis dans leur petit

xonfeil^ & je fis à Lucîle mille

tendres remercimens des bontez

qu'elle avoîc pour moi. Pour ré^

^pondre à la difficulté qu'elles me
«propoferent

,
je leur dis que je ne

leur demandoîs que la permilTion

:de me laifler faire un voyage a

Paris, que là j'engageroîs quel.

qu'un des amis que j'y avois a me
: faire pafler pour fon parent, à

peine de refliifcicer en moi quel

I que branche éteinte de fa famille:

qu'avec cela je pourrois acheter

-une Charge chez le Roy , laquelle

^ me donneroit un petit relief qui

empêcheroit les parens de Lucîle

de s'oppofer à mon bonheur. Elles

. applaudirent à mon deflein , & je

me préparai fur le champ à partii;

- pour l'exécuter. t^^^^^^'
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Il ne me reftoic pas beaucoup
d'argent , & je ne pouvois faire

fond que fur ramicië du Cheva^
lier, qui m'avoic fait mille offres

de fervice. Je comptois bien que
pour me faire trouver des efpeces

,

il ne refuferoit pas d'être ma cau«

(ion. Je ne le mis pourtant point

à cette épreuve, puifque la( Ba-
ronne en me fouhaitant un bon
voyage , fît mettre dans machaife
une cadètC) où je trouvai quarante

mille livres , tant eftoç q^u'çn let-
tres de Change, ' ' nt^^l; ^'lffy

Mon abfence àvoit paru bien

longue au Chevalier. Je le trou-

vai defolc de n'avoir point de
nouvelles de fa fœur. Il vouloît

abfolument l'aller chercher lui-

même chez les Sauvages. Je n'eus

pas peu de peine à lui promettre

que je Taccompagnerois , s'il fal-

loir neceflairement en venir là.

Dès qu'il f^ut mon prochain ma-
riage &: ce qui m'amenoit à Pa-

!•

>l

t

i

I

1
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ris, il vînt avec moi à Verfailles,

où il me fie bientôt traiter d'une

charge qui pouvoit dans mon
pays jetter de la poudre aux yeux.

Auffi tout mon argent y fut em-
ployé. Je me fis faire aux frais du

Chevalier une livrée pareille à la

fienne & un magnifique équipage

pour m'aller établir à Monneville,

équipage fi riche & fi brillant,

que comme celui de Phaëton il

fuffifoitfeul pour faire taire Ten-

vie , ou fi vous voulez pour l'ex-

citer. * '^*^^* yoii'nmi u<As uiUu^ ..

Un certain air de grandeur &
d'opulence en împofe infiniment

dans une Province] Tous mes
Vaflaux furent plufieurs jours

fous les armeîs & je récompenfai

bien leur zèle. On ne parloir que

de Monfieur le Comte de Mon^
neville , on ne fôngeoit pas feule-

meiit que je dufle avoir un autre

nom. Je fis d'abord mes vifites

avec beaucoup de fracas, & l'on

K*v
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étoîc reçu chez moi comme on
l'auroit été chez le Gouverneur
de la Province. Je ne jurois que
par les Seigneurs de la Cour & je

tâchois d'infinuer que perfbnne

n'avoît là plus de crédit que moi.

Je difois d'un autre côté que le

ays me plaifoit
,
que je vou-

ois bâtir & acheter. Je faifois à
regret ce rollé , mais il m'étoit

utile de le faire. Les parens de
Lucile éblouis comme les autres

de mes faftueufes apparences , fe

crurent trop heureux que je vou-

luiTe bien entrer dans leur famille

fur laquelle ils fè flattoient que
fallois attirer les bénignes in-

fluences de Verfailles. ^ -

Nous ne jugeâmes cependant
pas à propos de laiflèr languir

la choiè. Pendant que le Curé de
Monneville propofoît ma main à

Lucile
,
qui feignant d'en être

iùrprifè demanda du temps pour

y faire if^^ reflexions
5

je vifitaî



z4^ jtvantures du Chevalier

les parens & roUIciuî leurs fuf.

frages d'un air poli & pourtant

plein de cette confiance qu'ont

ceux qui ne craignent point un
refus. Ma recherche ne leur dé-

plut pas. Je feignis d mon tour

3ue j'avois befbîn de l'agrément

e quelques parens que j'avois â

Paris, & j'écrivis au Chevalier

que je le priois de me tenir la pro..

meflc qu'il m'avoît faite de venir

à mes noces comme parent , avec

deux de nos amis que j'avois en-

gagez à faire avec lui cette partie.

Ils y vinrent tous trois habillez

fî fuperbement& avec un fî grand
train

,
qu'en voulant me faire hon«

neur ils auroîent fait découvrir

notre innocente fupercherie , s'il

y eut eu dans le pays quelque

Genealogîfte, puifque faifantune

figure de grands Seigneurs, le

Chevalier ne m'appelloit quefon
frère & les autres leur coufin.

J'expliquai aux Dames cette fra«

-
-*

ternîté
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ternité prétendue , en leur appre*-

nant que le Chevalier ne me nom -

moit pas autrement depuis que
nous nous connoiflions^ ayant eu

defTeîn de me faire ëpoufer une
fixur qu'il avoit dans la nouvelle

France,

Les Noces fe célébrèrent i

Ganderon avec une pompe & une
magnificence que l'on n'avoit pas

coutume de voir dans le Pays ^ ce

qui Ht plus de plaiHr à la Baronne
qu'à Lucile, qui auroit mieux ai-

mé fe remarier avec moins d'apan.

reil & de bruiit. Nous partîmes

peu de jours après tous enfemble
pour Paris afin d'y paiTer l'hyver.

La Baronne ma mère y tomba
malade ^ &:comme il y a là plus de
Médecins qu'il n'en faudroit^ elle

y penfa laiUèr la vie. Ce qui rendit

cette Ville (î odieufe à ces deux
Dames, qu'elles me conjurèrent

de les remener à la Campagne.
J'avois auffi tant de goiit pour

i .
, Tome II. h

\ I

t 1
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la vie tranquille que je menoîs'

avec elle en Provinte, que je me
JafTai bientôt de ma Charge. Je
priai Iç Chevalier de m'en dé-

faire , & d'obtenir pour cela Ta-
grément de la Cour. Il me rendit

volontiers ce fervice , à condition

que je ferois avec lui le voyage de
Canada, comme je le lui avois

promis. J'eus beau m'en vouloir

défendre 6c lui reprelènter la tcm

pugnance que ma jeune époufe
auroit à y confentîr , il ne me fut

pas poffible de réfifter à ks perfc-

cutions. Il les poufla jufqu'à me
faire ordonner de la part du Roy,
même par Monfieur de PontcharM

trin
,
qui pour m'y obliger encore

par un autre moyen , me fit mettre

en dépôt le prix de ma Charge
, pour ne m& le rendre qu'à mon
retoitr. Je vis bien qu'il me falloîc

abfolilment acheter lnon repos

par cette dernière démarche. Je
m'y réfolus donc contrôle feiici-

V- -^ W.^.: ^'V^^

'Ù^
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temps à perdre. Nos marchan-
difes ëtoienc embarquées à Nan-
tes^ & l'on n*attendoit qu'un vent

favorable pour mettre à la voile.

Il n'y avoîc pas moyen cependant
d'expofer le Chevalier aux fati-

gues de la mer dans l'état où il

étoit. Je lui confeillai de s'arrêter

à Amboife , de s'y faire guérir

tranquillement , & de me ïaifler

feul continuer la route , en l'aflii-

Tait que fi je faîfois feul ce voyage,

jV mettrois moins de temps , que
s'il venoît avec moi. Il me délivra

donc mes Lettres de créance,

& je me féparai de lui. ï

^^ En arrivant à Québec , on me
dîtchez l'Intendant Si aux Reco*
Içt$ que fur nos Lettres de Paris

on avoîc fait toutes les démar-
ches poffibles pour découvrir ce

itju'étoit devenue Mademoifellc

du Clos , fans que perfbnne eut pu
la déterrer, quoiqu'on l'eut fait

chercher par des Mîflîonnaires Se

%t\ -A^
f."
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des Soldats vers le lieu même quâ
Dons avions dëfigné. Il falluc

donc me réfbudre à continuer

Jîîon voyage , fans fçavoir fî je îa

trouveroîs moi-même où je l*à-

voîs laîflee. Je fis charger fur plu-

fîeurs Canots les balots & les caîfl

'[^s deftinées pour fa petite Cour,
& je m'embarquai pour Montréal/
où je me propofoîs de laîfler .2

tout
,
plutôt que d'en faire faire

au hazard un tranfport plus long

& fi difficile.

Avant que de pafler outre moL
même

,
je me déterminai à perdre

quelques jours , au lieu de rifquer

Je faire en vain le plu^ pénible

du chemin. Tandis que je me re^

rèpofois
,
j'envoyai vers le petîc

Fort où j'avois demeuré , deux:

hommes entendus qui en fça-^^

voient la route avec des Lettres

pour les particuliers à qu: j'avoîs

vendu mon Habitation , ne dou-

tant point que les jeunes gens que
iij
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j'y avois connus , n*euflent entre-

tenu quelque Haîfbn avec la Sak^

garae que je leur avoîs fait con^

noîcre & ne m*en donnafTenc des

nouvelles.
^ En attendant leur retour

,
j*eu5

de longues conférences avec TAb.
befle de Notre-Dame de Monr-i

teal. Je m'étoîs charge de la voir

de la part d'un de ((^s parens qui

étoît ami du Chevalier. C*ctoît

«ne Relîgîeufè toute décrépite^

iquî avec un zèle fans exemple ^

avoît foutenu les plus accablantes

fatigues pour porter la lumière de
la loi parmi toutes fortes de na-^

rions Sauvages , où elle avoît vu
deux de ks nièces quî la fnivoîenc

partout prifes & déchirées par ces

furieux Cathecumênes. Elle s'ap-

pelloit
,
je croîs , Bourgeois. Elle

croît d'une très-bonne famille de
Champagne, & elle avoît été la

première Abefle de fon Convent.

^
, Je me fouviens que cette fkinte
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Dame répandît bien des pleurs,

quand je lui lils la répônfe que
)e reçus au fiijet deMademoîfèlle
duClos.EUe écoic écrite de lamain
Hiênie du jeune hommequi m'avoie
accompagne chez les Hurons , &
elle étoîc conçue dans ç,^^ termes :

Vous avez fait înutikrnent bien c<

du chemin ^ fi vous ne cherchez c<

que Mademoîfelle du Clos. c<

L'autoriré du Roy par Tordre «

duquel vous venez , dit-on , la «

trouver , eft impuiiTance auprès «
d'elle. Au fond de fon tombeau, et

elle ne reconnoît plus dans ce <c

monde aucun pouvoir. Cette ce

incomparable Demoifelle ne vê- «

eut pas long-temps après votre a
départ de ce Pays. Sa mort a u

été fatale pour bien des per-cc

fonnes , & Tauroit été pour moi, «
même, fi elle eut été récente, ce

lorfque j'ai été en dernier lieu «

dans le Quartier des Hurons oiïu

elle régnoit» Les François que c«

L iii].
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M vous avez vus auprès d'elle açi

M nombre de vîngt-cînq , ont été

>3 pour la plâparc immolés fur fon

»3 tombeau. On dîroît qu'elle

33 avoît prévu ces triftes effets de
33 Tamour qu'on lui portoît

, puîd
33 que pendant fa maladie ^ elle

j3 en renvoya quelques-uns en ce

53 Pays fous difFerens prétextes.

33 On dît qu'entre autres elle vou-
as lut rendre ce fcrvice à fbn Mif-
33 fionnaire ,& qu'elle Tavoît char-

33 gé de plufîeurs Lettres pour
33 vous 6c pour fa famille ^ mais

33comme 11 refufa de Tabandon-
w ner tant qu'il efpera qu'elle en
33 pourroit revenir , il partit trop

« tard. Il fut repris aparemmenc
33 & tué en chemin , car on ne l'a

33 pas revu depuis. Ce n'eft pas

33 tout y Monfîeur , huit Aqs plus

33 aimables fîUes qui étoîent au-

*3près d'elles voulurent auffi la

33uiîvre dans l'autre monde pour
i3 la fervir & loi tenir compagnie ^

V.
: 1
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ta Sakgameeut beau les conjurercc

de renoncer à de fi deteftables ce

maximes , elle ne put rien ohce- «
iair Se en expirant elle entendoit ce

celles qui ne dévoient pas lui ce

furvîvre prendre leurs arrange- ce

mens pour l'autre monde ,com , ce

me on fait en celui-ci pour un et.

voyage de cinquante lieues* Ce ce-

qu'elle crue pouvoir faire de c*

mieux dansies derniersmomens cc>

pour ces mîferables filles , c'eft et

qu'elle leur aifiira qu'au pays des et

morts elle ne receyroit en iàcv

compagniequecelliss quîièroientct

chrétiennes comme elles , ce qui «
engagea les filles qui n'avoient et

pas pris ce parti à le faire bapti-cc

fer iolemnellement avant que dec<'

mourir. Depuis ce temps- là yc«

Monfieur , il ne fe paflè pas de u^

jour queplufieurs Sauvages n'aiLcc

lent rumer fiir fon tombeau & c*

lui demander àliauçe yoix fi elle c*i

n'a befoin de rien. Ce fur peut ccc

L V
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^> être le zèle & rempreflement
»j avec lequel je fis cette cérémonie

>*avçc eux qui me iauverentdii

îjfacrifice. Ils m'en fçurent bon
5> gré & parurent fur tout encban-
» tez démon bon cœur

,
quand ik

» nie virent mettre fur ion toniM.

w beau mon argent , mon couteau

» & mon cpée , avec tout ce que
î^j'avois de bijoux, lui promet-
>? tant de venir fouvent lui faire

» de femblables prefens. Si vous
» doutez , Monfieur , de ce que je

» vous dis
,
prenez une eicorte

» nombreuse & je vous accom.
» pagncrai jufques fur le lieu mê-
'D me» •';;^*'"* »^^/•^ ""-

Je ne croîs pas qu*on puîfle être

plus touché que je le fus en ap-

prenant ces nouvelles & les rap-

ports que me firent les deux hom-
mes qui me les apportèrent. Ils

me dirent que cette Demoifelle

û'étoit pas moins aimée des Fran-

çois £ue des Sauvages, & que

^
^
jA
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dans routes les familles oii je les

avois envoyez perfonne ne leur

avoir parlé d'elle que les larmes

aux yeux. Tour ce que Mademoi-
fclle du Clos m'avoir dir de l'ar^

rachemenr que lesHurons avoienc
pour elle , ne me laifla pas dourcr

un momenr que ce que j*enapre-

nois ne fur véritable. Je fur renré

vîngr fois d'envoyer chez ce peu-

ple fî reconnoiffanr rous les prc^

ièns que j^avois apporrés pour lui
5:

ce que Maurois fair cerraînement'

fî les effets m'euffenr apparrenus.

Mais je craîgnoi^ que le Cheva^
lier ne lè rrouvât pas bon , & je

rroquai le rour contre des pelre-

ries dont il n*a cependant pas

{rrofiré
,
puifque le Vaîlïèau dans

equel j'ëtois pour repaflèr en'

France , fur attaqué vers le grand •

banc de rerre neuve ôc pris par

les An^Iois* *'^ '^*^^ '"^^^•' ^r^^i n ^^nt

Nous fumes conduirs à Bofton

dans la nouvelle Anelererre.Deux '

L vj

V
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paflTagçrs prifonnîers comme moi
iirenc entendre au Capitaine que
je devois être un grand Seigneur

,

puifque j'ëtois connu de Louis

XIV. & venu par fon ordre en
Canada. Ce qui obligea les An^
glois à me traiter durement pen-

dant quelques années yen me fai^

iant trayailler aux biivrages les

plus pénibles , & quand je n*y pou-
vois plus refifter , on me laiflbic

repoler au fond d'Un cachot. On
en uj(bît avec moi de cette forte

pour me forcer à me racheter par

une rançon de cent mille livres

qu'on ayoît Tinfolence. de me de-

mander ^ auffi bien qu'au GentiL.

homme qui ctoit avec moi.

Le. Capitaine du Vaîfleau que.

vous vencTi. de prendre, nous

acheta là comme on. acheté des.

E/claves pour gagner fans doute
fur le prix que nous lui coûtâmes*

11 nous a traînez depuis un an. à

UJamaïque ôc fur le;s côtes d*A^

'*•*..'/.

/

*••-
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5

frîquc. Nous fouhaiccions qu'U
nous menât en Angleterre, parce

qu'on trouve là des perfonnes qui

connoiflènt toutes les grandes faw

milles de France & qui rauroîent

détrompe fur notre compte. Mais
grâces a Dieu voilà notre rançon
gagnée , car je ne croîs pas que
vous mettiez à prix la liberté que
nous vous devons. Nous en avons

toute la reconnoiflànce dont nous
fonvmes capd:)les , & c'eft tout ce

q^u'exîgent les coeurs généreux.

':» ;T^V
JFin du cinquième Livre.

• ^ y- »•%.,» -iï •.,..> t •«1*. '•.*» ,• a,
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LES «v^ >

AVANTURES
•^ DU CHEVALIER rrt

DE BEAUCHENE.
»' V» ,».

LIVRE SIXIE*ME.\
lï?,

Continuation de I^Hipire du Che^
-^valier de Beauchène. Il rencontre
' deux T^ai[féaux Anglois Gardes^
Cbtes

, qui lefontprifonnier. Pour
recouvrer Ja liberté , // forme un
projet qui ne reujjît point, il efi

mis à terre avec /es Compagnons



J
I -v»

Jle Beauchene. Liv. VJ. tjf
étu pied d*un rocher dans les deferts

de Guinée^ oà on les laiffe fans

vivres é* fans armes. Après
avoir efjuyè mille dangers , Beau*
ibine avec deux de [es Compa*
pions arrive au Cap-Corfe , oit

il retombe entre les mains du Ca»^

pitaine qui l\tvo:tpris. Il eji en^

ferme dans un fouterrain ^ remis

en liberté. Il eji conduit à Juda^
Il y cfi bien reçu par Monfieur
de chamois , Gouverneur du Fort

François , qui Pengage k aller ra^^

vager fifle de Prince. Détail dc^

cette expédition. Defcentes dr
Beauchène fur les Cbtes de Bre*

fil. Enlèvement d^un Capitaine

GardeJ2htes. La tète du Cheva^
lier ejl mife k. prix par le Gou^

vemeur du RiO'^Janeiro. Ven^

f^eance de Beauchène. Il fait

une prife confiderable. Valeur des

Portugais, Ilfe joint avec d!au*>

très Flibuftiers aux troupes que

Monfieur Cajfare çommandoit.

11

!'

m
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( Jls vont ravager Mùnt-Sarra.
Détail de cette expédition.

u s m«s Flibuftîers fti-

1 ent fi charmes de Thit

toire de Monncvîlle ,

qu'ils l'aflurerent qu'ils

confèntoient volontiers que nous
retournafllons fur le champ au
Sénégal & même aux Canaries ^

d'où il lut feroir facile de fe ren-

dre en France par i'Efpagne.

Néanmoins après ce premier

mouvement de bonne volonté
,

on tint Confeil à ce fùjet , & l'on

jugea qu'il étoit plus à propos de
continuer à croiier fur les Côtes
d'Afrique encore quelque temps

,

afin de faire, quelque, autre prife

^ d'aller vendre le tout à S. Do-^

mingue, oùl'on nemanque jamais

d'bccafion pour la France^ou bien

àGadi&, fuppofë que|nous^ fiflions

quelque capture, confiderable.

Nous fumes près d'un mois

£ms rien rencontrer , açrès quoi
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Sana.

irs fit-

vîlle ,

qu'ils

î nous

np au
larîes ^

fe ren«

pagne,

remier

ionté ,

& l'on
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Is quoi

de BedMchene. Ziv. T^l. 1 57
vers la hauteur de Boufautnous
découvrîmes deux Navires An-
glois. Je les pris d'abord pour des

Vaidèaux Marchands, & ne les

reconnus pour Vaiflêaux de guer-

re Garde côtes que quand je les

vis venir fur nous. Je virai de bord
auffi^tôt pour les éviter, mais un
des deux . belle & légère Frégate

de 40. pièces de canon & de 300.
hommes d'équipage nous joignit

après douze heures de chafle.

Nous nous défendîmes depuis

ni?nûit qu'on nous attaqua jufqu'à

dix heures du matin , toujours en
retraite. 11 me fallut alors amener
malgré moi, parce que notre VaîC
feau étant razé comme un pon-
ton , ne pouvoir plus manœuvrer.
Le fécond Vaîffèau Anglois nom-
mé l'Efcarboucle de 50. pièces

^

nous joignît après le combat &
nous fumes transferez furfon bord.

Il y avoir déjà bonne compa-
gnie à fon fond de cale ^ & entre

i<t \A\

!i?»'

il

il
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1^9 Avantùres du Chevalier

autres près de trois cens Françoîi

qui venoient d'être pris fur le C^*.

iar Corfaîre de Nantes, comman-*
dé par le vaillant Capitaine Ca-
zali. Créole de faint Cliriftophe.

Je Pavois vu dans TAmerique , &
quand il fçut que c'étoit à moi
qu'on mettoit les fers au pied , il

vînt me faire un compliment de

condoléance. Pour lui il ctoit li-

bre fur le Vaifîeau à^s Anglois»

Il mangeoit & fe divertiiToit avec

les Officiers. - •"'
' m^^y^.

De peur de maladie & pour nos

befoins , on nous permettoit de
monter fur le tillac deux à deux
& d'y prendre l'air quelque temps.

Je m'y trouvois toujours avec

Monneville , & comme nous ne
nous étions pas rendus aux An-
glois ni nous ni Monfîeur Cazalî

lans leur avoir tué beaucoup de
monde, nous remarquâmes qu'il

reftoit fur TEfcarboucle moins

d'hommes que nous n'ctions de



de Se/tuchène. Liv. VI. 259
prifonnîers. Nous fîmes parc de
cette obfervation au peu de Fli-

buftîcrs qui reftoient& nous com^
mençâmes avec eux a exciter les

François à la révolte. Je leur re-

prefentai que rien n*étoît plus fa-

cile que de nous rendre maîtres

du vaîfleati , fi nous en attaquions

l'équipage la nuit & à propos :

qu'après cela nous reprendrions

aifcmént nos propres VailTeaux ^

& peut-être même la frégate An-
gloife. .;

L'amour de la liberté les anî*

moîc tons autant que moi^ mais ils

trouvoient la difficulté de la re-^

couvrer plus grande que je ne di-.

fois. A force de courir des périls

un Flibuftîer s'accoutume à les

voir moindres qu'ils ne font & à
les mépri/èr. Il n'en eft pas de
même des autres guerriers. Notre
plus grand embarras étoit que
nous n'avions point d'armes. Je
leur dis à ce fujet que fi Monfieuir

•4'<

-i\t-
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a ^o j4vantutes du Chevalier

Cazali ne nous aidotc pas à en
avoir par furprîfe, je me char-

;coîs de leur en fournir 3 me faL

Tant fort de brîzer le coffre d'ar.

mes dès que nous ferions fur le

pont, :; .4.,^'- ' ^^} : -

Quand îls m*eurent tous donne
leur parole d'honneur, je com,
munîquaî notre defleîn à Mon-
lîeur de * Cazalî

,
qui Taprouva

5

maïs quand je lui dis que le fuc-

ces dépendoit plus de luî que de

nous & que nous ne pouvions rien

faire qu'il ne nous livrât les clefs

du coffre d'armes qu'il lui étoii

aîfc d'avoir la nuit en égorgeant

celui qui les gardoît 5 mon cher

Chevalier , me dit-il , en me fer-

rant la maîn
,
je vous garderai le

fecret , parce que je ne croîs pas

être oblige de 1^ révéler , mais je

ne fçaurois être des vôtres. Ce
qui eft adrefle & courage en
vous feroît en moi perfidie Se lâ-

cheté. Comme François
,
je fou**
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dâ Seauthène^ Ziv. VI. 161
Kaite que vous rëuilî/Iiez , Se com-
me honnête homme je ne puis

trahir un ennemi qui épargne ma
vie & me confie la fienne. —
Je ne puis vous blâmer , répon-

dis-je à Monfieur Cazalî , quel-'

que préjudiciable que nous foie

votre delicatefle. Gardez - nous
donc le fecret. Je n'abandonne
pas mon encreprife

,
quoique Té-*

venement que vous pouviez ren-

dre infaillible devienne douteux
fans votre fecours. - r

Tout le monde fçaît que pen-i

dant la nuit il n'y a que la moî^ '

tié de l'équipage d'ur Vaifleau

qui veille, & qu'on fe relevé de
quatre heures en quatre heures.

On appelle cela faire le quart.

Nous choîfîmes le milieu d'un dé
;

ces quarts pour faire notre coup. ^

Il y avoir une demie douzaine!
'

de Flibuftiers qui ctoient venus

about comme moi de défaire leurs

fers. J'avois plus de confiance en

'il
\

•
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' i€i Avantnres du Chevalier

eux qu'en tout le refte. Quand
l^heure marquée fut venue, j'en

pris un des plus forts avec qui

montant fur le tîilacàdeux heu-

res après minuit comme pour
prendre l'air, nous renverfamcs

du haut de l'écoutille à fond de

cale les deux fcntînelles qui nous

gardoient. Ils furent d'abord

ëtoufFés. Je me faifis après cela

d'une grolîe pince de fer avec la-

quelle j'enfonçai le coffre d'ar^

mes dès le fécond coup.
' Le grand bruit que je fis par U
nous perdit. L'allarme fubîte que
cela mie dans le Vaifïèau fie deux
mauvais effets pour nous. Elle ré-

veilla les Anglois qui fe mirent

en dcfenfe & glaça d'effroi les

François qui reftoient à fond de

cale & qui n'ofant en fortir nous

l'aidèrent accabler 40 ou 50 qui

étions montez les premiers. Ce
qui acheva notre défaite , c'clt

' qu'après qu'il y eut une vingtaine
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d'Angloîs de tues & entre autres

leur {econdCapînaine,je reçus fur

la tête plufîeurs coups qui m'é-

tourdirent & me renverferenc

dans la foule. Tous mes Flibuf-

tiers furent traitez de la même
façon , Il bîen que perfonne ne
commandant ni ne conduifantce

qui reftoit de François de bonne
volonté , nous cédâmes la victoire

aux Anglois. Ainfi quand Monne-
ville remonta du fond de cale où.

je Tavois envoyé conjurer les

François de ne nous pas aban-

donner , il n'en trouva plus qu'une

poignée qui (e défendoit. Il leur

confcilla lui. même de fe retirer

avec les autres plutôt que de fe

faire tuer fans fruit.

- D'abord qu'il fut jour les Offi-

ciers des deux V aiiïeaux s^afTem.

blerent fur l'Efcarboucle , Se le

refulcat du Confeil de guerre

qu'ils tinrent à notre fujet, fut

que tous les prifonniers feroicnt

n.

il

f
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1^4 Avanturts du Chevalier

feparez fur les quatre Vaîfleaux

& mis aux fers \ £c que les auteurs

de la révolte feroîent pendus aux
vergues. On les découvrit bien-

tôt & Ton me nomma pour faire

ce fot perfonnaçe avec Monne-
ville &c trois Flibuftiers.

. Certainement nous aurions é-

prouve cet infâme fupplîce fans

Monfîeur Cazali
,
qui reprefenta

fortement à nos Juges les con(e-

quences de cet Arrefl, qui dans

le fond étoît contraire aux droits

dos gens &c aux loix de la bonne
guerre. Comme il le leur fit voir

dans leurs propres Reglcmens,
puifqu'il a ctc toujours permis à

àçs Prifonniers de s'cchaper s'ils

le peuvent, comme il Teft à un
pifeau de s'envoler de fa cage

fi elle n'eft pas bien fermée.

Enfin il harangua fi pathétique-

ment qu*il nous fâuva de k corde

par la force de fon éloquence.

^^ Mais les Angloîs qui ne vou-

loient



di Beauchcne. liv, VT. 16^
loÎQnt pas que nous y perdilîjons,

fe promirent bien de nous dcdom,
inager amplement. Ils s'y prépa-

rèrent à loîfir & s'en tinrenr en^

fin à un moyen auflî fèur, mais

plus honnête de fe défaire de
nous. Ils nous mirent à terre quel

.

que temps après dans les deferts

de Guinée au pied d'un rocher

efcarpé le foir du Mardy gras

de l'année 1711.* où ils nous
laiflerent fans vivre , fans armes

^

& couverts chacun d'une vieille

chemîfe de toile bleiie. Je me
/buviens que lorfqu'il fut qtieftion

de defcendrc dans la. chaloupe
oi\ trente Soldats bien armés
nous attendoient pour nous efcor-

ter , Monfieur Cazali me dit en
me tendant la main : adieu , mon
pauvre Chevalier, c'eft fait de
toy , fî tu échappe aux griffes

des lions , ce fera pour mourir

de faim, ou pour apaîfer celle des

Tome II. ^ M
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Nègres j recommande ton ame
i Dieu , mon ami.
- Ne vous inquiétez pas , Mon-
/leur, lui répondis- je, (î ces Nè-
gres font farouches & roturiers

,

nous allons les apprivoîfer & les

annoblir. Je veux en particulier

peupler de Chevaliers cette terre

lauvagc. C'étoit pure rodomon-
tade de ma part. Je faifois com-
me ces enfans fiers & mutins qui

quand on les prive de quelque

bijoux qu*ils aiment , difent qu'ils

en étoient las & qu'ils font ravfs

d'en être debaraflèz. Je fentois

bien qu'étant fort éloignés du
Cap-Corfe & encore plus de Ju-
da , nous ne pouvions pas y arrL

ver au travers de tant de dan-

gers ic que nous ferions infailli-

blement dévorés par les Nègres
ou par les bêtes féroces. v--t
Dans le temps qu'on nous fit le

compliment peu gracieux que

nous étions cinq condamnés à

'i'-'i.
1

j*=t^y
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être pendus

,
j'avoîs adroitement

attrapé un efcarpel du Chirurgien

3UÎ nous penfoît & je l'avoîs caché
ans la manche de machemifè,

dans le deflein de m'en fèrvîr pour
expédier d'abord TAnglois qui

me mettroit la corde au cou , ôc

me procurer auffi-tôt moi-même
l'honneur coupable de périr par

le fer en dépit de mes ennemis.

Voili les damnables maximes aue
j'avois aprifes àt^ Sauvages , aes

Flibuftiers & des Angloîs eux-

mêmes. Ce ferrement nous reftoît

quand nous fumes à terre y aîniî

jie portois dans ma manche t»ut

notre arfenai.

Ce ne fut pas une perîte af-

faire pour nous que cle gagner
le haut du rocher avant la nuit.

Qiiand nous y fumes , nous re-

gardâmes du côté de la terre

& cherchâmes des yeiîx quelques

arbres où nous paffions prendre

dequôi nous faire àzs bâtons pour

Mîj
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z6S jivdfitures du Chevalier

nous défendre du moins quelque
tems contre les bêtes ^ mais nous
ne vîmes pas le moindre arbrif.

/eau. Nous refolumes néanmoins
de ne nous pas avancer davanta-

• gc ti de paner là toute la nuit en
veillant chacun à fon tour pour
cvîcer la furprife. .^ ,.^,-

^. Mes camarades confiderant no^

tredéplorablefituation/ondoient

en larmes & fe defoloiçnt comme
à Tenvi : fi nous ne fommcs pas de-

,yorés cette nuit , difoientJls , de-

main nous périrons dans les fa-,

blés de foif & de chaud , ou bien

'pous fervirons de pâture aux Nc-
res par les cantons defquels nous

ierons obligez de paffer pour gan

Îjner Juda, &qui tous mangent
es blancs qui tombent entre leurs

/mains. Comment cchaper à tant
'^

de périls ? La mort n'ctoit pas le

,
plus grand mal que nous pou-

* .voient faire les Anglpis. Nous en

V ferions quittes àprefenc fan? le*

1^* -«wVi.*

'ï
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foîns îndifcrecs de Monfieur Ca-

*^ Pour moî, dîfoîc MonneyîUe,
en recouvrant la liberté, j*aî tout

perdu. Je fuis dans un état i de-

fîrerd'crre encore aux fers. Cen
eft fait , mon cher amî , me difoît-

îl, nous ne reverrons jamais ni

le Canada nî la France. Que le

fort de ma femme eft trifte , ajou-.

toît-îl ! Elle va comme ma merc
palier fa vie à pleurer & à atten-

dre un époux qu'elle ne reverra

jamais.

^ Quoique jevifleaufli bien qu'eux
que notre perte étoit inévitable,

je voulois pourtant faire l'efprîc

fort & les confoler. Ne perdons
point courage , leur difoîs-ie , Ta-

Dattement & le defefpoir font les

plus grands maux
,
quand on fe

trouve dans des extremîtez pa-.

reilles à celle où nous fommes. De.
la patience & de la refolution /
mes amis i II n'y a rien dont oa*

M iij



170 Avantuns Ja Chevalier

ne vienne about avec cela. Nous
n'avons à craindre les monfl:re$i

que cette nuit. Demain nous fe-

rons, des mafTuës qui nous fuffironc

pour nous en défendre.Quanc aux
Xs[egres , nous devons pTutôt les

chercher que les fuir ^ ils nous
Jiecevronc &c nous donneront à
manger, ou plus cruels que leurs

TigVes , ils nous attaqueront.

Trouvez-yous que nous foyons

fort âplaindre dans ces deux cas i

Dans le premier , nous voilà fau*.

VCS5 ^^^5 ^^ fecond, nous leui;:

veadrons cher notre vie & nous

la perdrons en braves gens. N^efU
ce pas notre deftînée? Croyez-r

moi , la flèche d'un Sauvage ne
fait pas plus de mai que la baie

du moufq^et d'un Milord ou d'un

Seigneur Portugais.
* Je les priai après cela de fc re-

poier fans crainte ^ tandis que je

veillerois le premier , ce qu'ils re-

fuferentde faire. Je me couchai
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donc pour leur donner l'exemple,

& je leur dis de m*éveiller lors

qu'ils voudroient dormir à leur

tour. Je ne me fentois pas plus

difpo/e qu'eux à prendre du re-

pos -y mais je ne voqiois pas qu'ils

s'aperçuflenc qu'en tâchant de les

raflurer, je n'étois pas moins ef-i

frayé qu'eux. Leurs plaintes m'at-«

tendriflbient & j 'avois le vifage

couvert de larmes que je cachois

en croifanc mes mains fur mon
front. C'ctoit pour la féconde

fois de ma vie qu'il ra'arrivoit de
pleurer. ^

Néanmoins comme la crainte

nous faifoic garder à tous un pro-

fond filence, je croîs que je me
ibrois endormi ^ fî mes camarades
nem'euffènc averti qu'ils voyoient

venir vers nous un gros animal.

C'ctoit un Lion dont nous pou-
vions diftinguer facilement la.'

grandeur énorme. Il n'étoit pas

à plus de 50. pas de nous & il

M iii]
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nous regardoît avec des yeux ëtin-

celans. Je me mis à la tête de la

troupe, en l'exhortant fur tout

à ne fe point écarter. Vous ne
courez aucun rilque porur le pre-

fent , leur dilbis- je 5 cet animal ne
f^auroit aller à vous qu*aprës

m*avoir ôté la vie , & il ne peut

m'expedier aflez vite pour que je

n*aye pas le temps de le percer

de plufieurs coups de mon ferre-

menr.. ^
'^'

• ^ >

Le Lion ne nous voyant peine

remuer , s'avança fort douce«

ment jufqu'à la portée du pifto-

icr, auffi curieux de nous voir de
près que nous étions peu contens

de fa curiofîté. Je crois qu'il l'au^

roit poufTée jufqu'à venir fondre

fur nous , (î deux ou trois de nos

camarades n'euflènt fait un grand
cri à la vue d'un Tigre qui paf-

foit d'un autre côte. Ces deux
animaux épouvantés d'un bruic

Il nouveau pour eux
,
prirent la
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fuite & nous laifTerent nous re-

mettre un peu de la frayeur qu'ils

nous avoient caufée. \^

Nous ne vîmes rien durefte de
la nuit & dès qu'il fut jour nous

nous mîmes en chemin au travers»

des terres. Après quatre heures de
marche nous trouvâmes quelques

arbres fous lefquels nous jugeâ-

mes à propos de nous arrêter

pour en dépouiller deux de leurs

écorces, dont nous fîmes chacun
une efpece de chapeau en forme
de gondole , fans quoi il ne nous'

eut pas été poffible de fupporten

l'ardeur du folgil qui commen-;^

çoit à s'élever fur l'horizon. Nous
nous remîmes enfuite en marche jl

mars par malheur nous trouvioni>

de tempsen temps du fable dansr

lequel nous enfoncions jufqu'auxr

genoux,& qui étoit fi brûlant quo
nous édons obligés de courir Ctt-

le tràverfànt.. m^ )!;*.•;

Nous fimes beaucoup de che«

Mv

( 1
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min le premier jour
,
parce que

nous avions toute notre force &
que nous ne commençâmes que
le ibir à fentir la fafm

,
qui nous

accompagnoit. Nous couchâmes
dans Q^% joncs au bord d'une ri^

viere gayable, où nous eûmes une
nmt auffi fraîche que le jour avoir

été chaud. La rofeeétoit (i abon-
dante

, que le matin nos chemi.
ks étoient coures mouillées. L'ex*

perience que j'avois faite en Ir^.

Jandedecetaphorifme, qu'il faut

toujours donner quelque chofe L
Peftomac , fit que je goûtai de
plufîeurs fortes àfi feuilles d'ar-

cures & de joncs dont je fis provi^

jQon. &vant que de partir , de peur
de tomber dans quelque deièrt oui

nousn'aurions pas même cette xtù

iburce. Nous ne fimcs que le^fuc-K

cer ce joux là , mais nous en
mangeâmes le lendemain ,

parce

qu'aucun de nous n'avoit pu dorU

mtrila^nuiCr x:> ii
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Ayant pris un peu fur la droite

pour nous raprocher de la mer

,

nous aper<^ûmes aflez loin une co^

line toute couverte d'arbrcs.Nous

y adreflames auffi-tôt lïos pas,

dans le defTein d'y pafTer la nuit

,

& quand nous y arrivâmes après

deux ou trois heures de chemin ,v

nous entendîmes devant nous un.

bruit comme de coups de Buche-<

ron. Nous allâmes tout douce-
ment vers le lieu d'où il partoic

& nous vîmes que c'ctoît un Nè-
gre qui frapoit des palmiers &.
leur raifoit des faignces , conmie;

j'en avois va faire aux érables en.

Canadai. ^

' Ces incidons fe font aux éra-"

blés dans la force de la fève y on.

la laifTe couler depuis dix heures-

du matin jufqu^â quatre heures

après midi, & il y a tel arbre,

qui pendant ce temps-là rend,

plufîeurs pots d'eau dont on tire

uafucxe que l*on prétend être

Mvj

I
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beaucoup meilleur pour reftomac
que celui dQs Ifles.

Nous découvrîmes au milieu

d'un beau valon un gros village

de Nègres , compofé de plus de
trois cens cafés ^ & entre le vil-

lage & nous fix a fepccens liom^

mes qui venoicnt à notre rencon^

tre armes d'arcs & de flèches. Le
gros de la troupe marclioit gra-

vement comme à une affaire bien

ferieufe, & une centaine déjeu-

nes gens grands & bienfaits cou-

rant devant les autres comme les

enfans perdus d*une armée, s'a.

prochoîent de nous en fautant &
en caracolant, puis feretiroient

au corps de l'armée, difparoiflant

comjïie des ombres au moindre
mouvement que nous faifions , ou
plutôt ainfi qu'une bande d'étour*

neaux qui voyeht venir à eux des

Chaflèurs. Enfin ces Nègres s'en^

hairdiâant peu à peu , venoient de
{4us près en plu s près , mais tou-
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jours fur le qui vive j ils tcnoienc

leurs arcs bandez, nous exami-

»

noient un moment& s'cnfuyoient '

aufli-tôt. "
"

t

Je dis à mes Camaradçs qu*il
"

falioîtnous jetcer au milieu d'eux, *

s'ils nous actaquoîenc , en tuer le *

plus que nous pourrions & mou^ •

rir en gens de coeur. En un mot^^
leur dis. je , mes amis , imitez-

v

moi & ne faîces que ce que vous-

me verrez faire. Nous avancions :

cependant au petit pas d*un aîr^

humble & craintif, à demi cour-

bez & nous appuyant fur nos

mafluës comme fi nous avions

ctc fans force. Je dis nos maffucs,

car nous nous en étions fait cha»*

cune une des arbres dont les ccor-

ces nous fervoicnt de chapeaux.

Notre contenance marquoit tant

de foiblcflfe & de timidité, qu'il

falloit que ces gens-là ftiflent

plus poltrons qu'on ne le peut ex*

primer pour avpir peur de nous-.

.

Ji

1
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Quand ils furent à quelques^

douze pas de notre petite troupe,

un des plus apparens fit un cer-

tain cri
,
qui obligea tout fon

monde à faire alte & filence en
même temps. Alors par un effort

généreux, il fortit clés rangs &
s'avança jufqu'à nous. Jenclaiflài

pas de remarquer que nature pa-

tiflbit en lui 5 car ce Héros trem^

bloit
,
quoique plu5^ de deux cen«.

Nègres tinflent leurs arcs bandez
& ruffent prêts â tirer iur no is

au premier fignal. Il me tend>:

la maiui &: je lui prefentai L

mienne. Il me prefla le bout d »

doigt en faîfknt claquer les fien. ^
& en me diiant Kio kio paw. J^
répétai les"mêmes mots à toutha^

zard , & portant la main d ma
bouche, pour lui faire entendre

que nous avions beibin de man-
ger

,
je m*apperçûs qu'il compre-*

noît ce que je voulois dire. Il fe

tourna^vers^ les iîens , &; leur ayaa%

dit

des

rîeni

qui

eun

à 1<

doîj

kio

har<

ren<

d'iK

par

P
ceVI

def
fed
ruE<

à n
eus

vel

xne

ÇUi
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dit apparemment que nous étions

des malheureux donc ils n'avoienc

rien â redouter , ceux d'entre-eux

qui avoîent le plus de courage ^

eurent raflurance de nous venir

à leur tour prefler le bout à^%

doigts & nous faluer de leur Kio
kio paw. Enfin la multitude s'en-

hardit : Il nous fallut recevoir Se

rendre pendant plusi d'un quart-

d'heure le compliment que ces

paroles campofoîent. ,.

Pour nous faire voir qu'ils con-
cevoient bien que nous mourrions
de faim, quelques-uns d'entrc^eux;

fè détachèrent des autres £c cou«,

rurent au Village nous préparer

d manger. Pour y arriver après,

eux , il nous fallut percer une nou*.

velle foule d'hommes & de fem-
mes quis'empreflbientà nous cotin

jfijderer. Nous aurions volontiers

foutenu, leurs regards , fi nous
cubons eu le ventre plein 5 mais

kiijr curiiofité, nous paro^^fToit iuu

te

P

I 'I
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portune dans Técac où nous
étions. Nous parvînmes pourtant

jufqu'à une belle Café , devant la*

3uelle îl y avoît une quantité pro-

îgîeufè de poîflbn cuît
,
qui fèm-

blpit être deftiné pour nous. -^^

* Nous nous affimes tous au pied

du mur de la Café, où redou-
blant nos eeftes les plus expref-

fîfs pour demander â manger

,

nous eûmes la confolation de nous
voir enfin fervîr de ces petits

ppîfTons , auxquels cependant
nous ne pûmes toucher encore
qu'après avoir fait la cérémonie
du Calumet. Ce qu'il y eut d'hcu-»-

reux pour nous, c'eft que nous
nous rrtflaflîâmes fans nous in-

commoder; premièrement, parce

que les arrête^ que nous n'aurions'

âflurement pas eu la patience d'cJ

plucher fè trouvèrent petites 6c'

mangeables 5 fecondenient , comJ
me nos poiflbns étoîent cuîti dans^

de rhuilè de palmier ^ & ^ue nousr

buvl

fait!

mei

emi

le
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buvîcms en même temps du vîn

fait du fuc du même arbre , ce'

mec nous dégoûta tous & nous

empêcha d'en prendre trop.

Pendant notre repas, outre la!

{)re(Ie qui étoît autour de nous,

es arbres voîfins étoîent tout

noirs auflî-bîcn quç le defliis des*

Cafés, tant îl y avoît des Nègres'
perchez de routes parts pour nous*

examiner attentivement. On peut'

juger par un petit incident que
je vais rapporter, combien ces;

peuples font peu aguerris. Ma^
mafluc me ghfla des maîns par*

hazard, je me baiflai avec viva-*

dtc pour la ramaflcr j & ce mou^ •

vement que je fis leur caufa tant

d*épouvante
,

qu'ils s'enfuirent^

prefque tous. Vous euflîçz vu ceux

qui étoîent fur les arbres fè jetter "^

promptement en bas pour fe fau-."

ver, de même que (î une armée
;

d'Ennemis fût venu fondre fur'

eux. Ils fe raflîirerent néanmoins
^

^

ii'i

il'

!i

1 t^
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peu à peu & jfè rapprochèrent de
nous.

- Quand je vis que bien ïoîn d*a*

voir envîe de nous faîre du mal

,

ils nous regardoîent comme des

^s quMls craîgnoient
,
je laiflaî

ma mafTuc , Se me mêlant
parmi eux

,
je commençai à lier

converfatîon par fignes avec le^

plus intelligens. Je leur fis com-
prendre que nous avions été volez

fur Mer, dépouillez & expofez

fur leurs Côtes. Pour nous mar-
3uer qu'ils m*avoieat entendu,
s nous donnèrent auffi-tôt des

aumônes abondantes , chacun
félon fon pouvoir , en plumes , en

yvoire , en coquillages & autres

chofes pareilles. Comme je leur

nommai plufîeurs fois le Cap-
Corfe & Juda pour leur en de-

mander le chemin & la diftance,

ils me répondirent par leurs geftes

que la route de Juda n'étoît pas

pratiquablc par terre ^ & qu'il

noi

de
Ca]

prei

Vill

ils
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nous falloic feulement cinq cours

de foleil pour nous rendre au
Cap-Corfe j maïs qu'à la fin du
premier jour nous trouverions un
Village de Nègres avec lefquels

ils étoienc en guerre
,
qui écoient

les plus mccnans du Pays , 8c

qui nous mangeroîeat infaillible^

ment.

Ils nous offrirent de leurs flé«

çhes & des arcs pour nous àé^
fendre contre leurs redoutables

voifîns y mais je leur fis figne que
mes Camarades ne pouvoient pas

ie fêrv'ir de ces armes. Pour moi

,

je pris celui de leurs arcs qui me
parut le plus fort , Se les raifanc

tous écarter un peu
,
je tirai en

Tair une flèche qui les étonna
beaucoup , en s*ëlevant bien plus

haut que les leurs , & en retonu

bant à pic à mes pieds. Ils mW
firent tirer auflî plufieurs contre

une figure d*homme faîte d*ç-

corce d'arbre & couverte àd

,M
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peaux ^ fur laquelle apparemment:
s'excrçoît leur jeunefîè ^ & voyant

que de trente pas plus loin qu'eux,

je ne la manquoîs point, ils ft

mirent tous à me carefler en me
frottant les bras & les épaules

,

& faifant devant moi mille geftés

d'admiration & de re(pe<fl. -'^

Ils me prenoient fans douté

pour un homme extraordinaire.

11 nous firent après cela , non
des cliaritez , mais des prefens.

Et s'appercevanc que rien ne
nous piaifoit tant que la poudre
d*or , ils nous en donnèrent en
petite quantité , véritablement,

aucun d'eux n'en ayant une grofle

provifion. Ils n'en ramafloienc

que pour leurs befoins joutna-»

liers, & que pour avoir en échange
tout ce qui leur étoit néceflaire.

Le tout raflèmblé, fâifbit près

d'une livre qu'on nous avoîc don^
née pincée à pincée. Se que nous

emportâmes bien lice dans les

coi
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coins de nos chemifes.

Nous paffaoïes la nuit dans ce

Village. Ils nous firent coucher
feuls dans un Café féparce fur des

nattes de joncs, & nous prcfen-

terent oblîgemment a chacun une
femme pour remplir parfaite,

ment les devoirs de riioipitalîté
j

nous les refufames le plus hon-
nêtement qu'il nous fut poflîble,

ne pouvant pas en confcience faire

honneur à leur prefcnt. Nous
nous difpofions â partir dès le

lendemain matin , mais nous fu-

mes obligez de différer notre dé-

part , attendu que deux des nôtres

fe trouvèrent incommodés la nuit

pour avoir bu du vin de palmier 3

quoiqu'ils n'en euflent pas fait

débauche eux plus que nous. Epui-

fez que nous étions par le jeûne

,

une liqueur encore moins forte

nous auroit monté à la tête. ^

Nos deux malades nous^propo-*

/ercnt de refter parmi les Nègres.,

Il

I i!

< i

' \

I 1
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& je ne fcaî fi Tenvie d'amaflef

de la poudre d'or ne nous auroit

point fait prendre ce partî, fi

Monnevîlle y qui ne fè foucîoit de
la vie que pour l'aller pafler en
France, ne nous eut reprefentë

que nous trouverions une mort
certaine dans les villages voîfini

que nous comptions déjà de^ piL

1er â la tête de nos Nègres
,
puifl

que n'ayant ni fàbres ni armes i
feu notre fermeté ne ferviroit qu'à

nous faire percer de coups , dès

que nos Nègres lâcheroient le

pied. Ce qui ne manqueroit pas

d*arriver à la première occafîon.

Il avoit raifon. Outre cela, la

poudre d'or ne icious auroit pas

aidé à gagner Juda, fans quoi

elle nous eût été tout à fait inu-

tile. Nous pafHimes donc le jour

fuivant entier à nous repofèr , &
nous ne partîmes que le lendcr

main.

I Nous aurions bien voulu que
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^[uelques Nègres nous euflent eu
cortez feulement une demi-jour-

née \ mais au diable s*il y en eut

un feulement qui, ofàt s'avancer

avec nous vers le premier village

par où nous devions paffer, parce

que c*étoit-là que demeuroîent

leurs plus terribles ennemis. Nos
bons Nègres nous preflèrent de
nous charger chacun d'un arc &:

d'un trou{feau de flèches , ce que
nous refufames d'accepter. En
quoi ce me femble nous mar-
quions quelque prudence. Corn-,

me il s'agifToit de nous attirer la

compaffion des Nègres par les

villages defquels nous avions à
pafler , nous aurions fort mal fait

d'y paroître avec des armes.
* On nous fit connoîcre par le

foleil qu'avant qu'il fût couché
nous arriverions au village terri-

ble & que nous trouverions fré-

quemment de l'eau en chemin.

Nous n'emportâmes donc que de

1

/
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^.petits poiflbns cuits, que nous
.mangeâmes lur les deux heures

après midi fous des palmiers que
-nous découvrîmes de bien loin

& que nos deux malades ne gag-
nèrent pas fans peine. L'un d'eux

furtout ëtoit fî mal
,
qu'il nous

fallut le foutenîr pour l'aider

à marcher le refte du jour, ce

qui rallentit notre marche& nous

empêcha d'arriver au village

avant la nuit.

. Nous traînâmes aflèz bien ce

malade jufques vers les dix heu-
res. Alors la fraîcheur de la nuit

le faifit & lui eau fa une grofle fic^

vre qui l'arrêta de façon que
nous fumes contraints de le por-

ter fur nos mafTucs le refte de
la nuit en nous repofant à chaque
moment. Tant que ce garçon eut

de la connoîflance, il ne céda de
nous prier de ne le point aban-

donner. Lorfqu'il fut jour, nous

nous aperçûmes que nous étions

. ^f

'
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IDalheureufemenc dans un lieu

tout découvert. Cette obferva-

tîon fut'^caufe que nous redou-
blâmes nos cfForts pour porter

promptement ce miferable encore

un grand quart de lîeuc, afin de
gagner un petit fond où nous
jugions que nous ferions du moins
à couvert de la vue de ces formi-

dables Nègres , fur le terrain deC
quels nous nous imaginions être

encore.

Nous y demeurâmes jufquesr

fur les neuf heures du matin
,
que

l'ardeur du foleil nous en chaffà.

Nous ne fçavions de quel côté
tourner pour trouver de l'ombre.

Outre nos deux malades, Mon*
neville qui n'avoir jamais marché
nuds-pieds les avoir tout déchi-

rez , Se ne pouvant prefque plus

fe foutenir , il nous dit avec une
fauJÎe tranquillité qui tenoît du
defefpoir : Adieu , Meflîeurs

, je

vous fouliaice un bon voyage
,

Tome II. isf
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pour moi
,

je vais refter ici. Je
veux mourir au foleil

5
je languirai

moins long-temps qu'à l'ombre.

II y avoir parmi nous un Parîfiea

vigoureux nommé Roland. Je lui

propofai de me fuivre pour lecou^

rir nos malades malgré eux. Il y
confentit. Nous lalHâmes là ks
autres pendant deux heures , au
bout defquelles nous revînmes
à eux avec chacun un paquet de
joncs & d'herbes que nous avions

été prendre au bord d'une Ri-
vière qui étoît à quelques milles

delà fur la droite.

' Notre deffein étoit d'en faire

une efpece de parafol pour cou-

vrir nos Camarades , & les prc^

ferver des rayons du foleil, &
particulièrement celui que nous

avions porté fi long-temps. Notre
bonne volonté lui fut inutile.

Nous le trouvâmes qnî expiroit

,

& {zs deux autres Compagnons
*qui pleuroîent à genoux &:

; /
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1

prîoîenc Dieu pour liiî aiiflî biea

que pour eux-mcincs , tant ils

croient perfuadez que nous ns
Reviendrions point Ôc qu'ils aU
loicnt le iuîvre.

Notre retour ne parut pas leur

faire beaucoup de plaifir. Leur
réiblution ctoit pri{e. Ils étoîent

las de lutter contre un fort , à la

rigueur duquel , ils ne voyoient

aucune apparence de pouvoir
échapper. Celui de Tagonîfant

leur fembloît feul digne d'envie.

Qu'il eft heureux , s'écria Mon-
nevîlle en nous le montrant» 11

défie maintenant les monftres , les

Nègres& la faim , & nous fommes
encore expolez à tous q^% maux.
En ceflantde vivre, ajouta- t-il, il a
fentî tout fon bonheur. Il a repris

connoiffance un inftant &il aem^
ployé ce moment à remercier le

Ciel & à nous plaindre. Il a vii

que nous n'étions plus robuftes

que lui que pour être plus long^

temps miferabies. N ij

m



1 9 1 Avantum in Chevalier

: Sçavez-VOUS , contînua-tJl ^ ce

3UC le malheureux vient d*exîeer

e nous en mourant ? je n*aî plus

d'inauîetude que pour vous , nous

a-t-ii dit. J*efpere que pour fatis-

fadion de mes fautes , le Seigneur

fe contentera des peines que je

viens de foufFrir, 8c je vais mou^
rir content fi vous me promettez
d'exécuter ce que je vais vous dire.

Au nom de Dieu
,
que ma mort

vous devienne utile. Ne përifTez

pas de faim de propos délibéré

dans ces deferts pour deux ou
trois jours de chemin qu'il vous

refte à faire. N'épargnez point

ma chair, vous en pourrez man^
ger dans un moment & emporter
le refte. u: r .-^^ .

^ Vous êtes arrivez, MeffîeursJ^

pourfuîvit Monneville , comme il

prononcjoit ces dernières paroles

,

& vous venez de le voir expirer.

Si cette forte de fecours vous con-

vient 5 nous pouvons vous faire les

iu ri •

•
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^

mêmes offres. Nous ne luî furvi-

vrons pas long.temps. Un defed
poir fi marque me mît véritable*

ment en colère contre Monne*
ville. Je lui fis àts reproches fur

fon peu de courage , & luî dis que
je le forceroîs bien à nous fuîvre.

: Nous fîmes une fofïe peu pro*

fonde
,
parce que nous n'avions

pour la faire que nos maflRics 5c

nos ongles. Elle fuffic cependant
pour le mort. Nous mîmes fur luî

une croix que je fis de Ion bacon
que nous avions aportc jufques là.

Voilà fon maufbîée. L'écorce

d*arbre qui luiavoit fervi ddcha^

peau & les manches de fa chemife

furent employés à faire une chaut
fure pour Monneville

,
qui nous

fuivit volontiers après cela & mê-
me plus facilement aue l'autre

malade* Nous regagnâmes la ri-

vière que j'avois découverte avec

Roland. - ^-^ï -. ^^h.i^

Nous refolumes de fuîvre foa

N iij -
.

'>
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1 94 Aventures du Chivalier

fon cours,afin de ne nous pas trop

écarter de la mer & dans Tefpe-

rance d'y trouver plutôt que dans

les te res quelque village de Nè-
gres j comme en efFet deux heures

après nous en vimes un iur notre

gauche. Nous en prîmes la route

,

.perfuadez que nous exciterions

plutôt leur compaffîon que leur

appétit dans Tëtatoù nous étions

réduits. Mais huit ou dix Nègres
que nous rencontrâmes nous épar-

gnèrent la peine d'aller jufquesJà.

Ces incivils au lieu de nous rece-

voir gracîeufement , fe mirent â
faire des cris afFreux & nous pour-

fuivrent à coups de flèches pen-

^dant une heure entière. ^

v Leur acharnement à nous dé-

cocher de loin des traits qui pou-
' voient nous atteindre m'impa-i

*tienta, je voulus joindre ces lâ-

ches ennemis , mais ils furent plus

; alertes que moi. Ils nous firent

'^toutefois plus de peur que de mal.

\
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Après cette defagréable rencon-
tre , nous regagnâmes notre rL
viere (ans obftacle , & nous étant

éloignez de ce canton de deux
ou trois lieuës, nous pafTâmes la

nuit au bord de l'eau fur le fable

où nous fîmes notre fouper d'une

pinte d'eau tout au moins chacun.

Quelque peu folide que fut cet

aliment, nous éprouvâmes que
l'eau a la vertu de calmer un peu
la fureur de la faim.

- On n'a pas à la vérité après

cela le fommeilaifé. Ne pouvant
dormir

,
je quittai mes trois ca-

marades , & paflàî une partie de
I^ nuit à chercher des arbres pour

en manger quelques feuilles. Pour

mes péchez je n'en trouvai point

& j'étois prêt à perdre toute ef-

perance à mon tour
,
quand je

fis réflexion que nous ne devions

pas être bien éloignés du Cap^

Corfe , oix du moins nous ferions

entre les mains d^enncmis qui

% N luj



i 9 5 Avantures du Chevalier

nous traîteroîent félonies loîx de
la bonne guerre Se nous écban*
geroienc à la premîere occafion.

« Roland auflî courageux que
moi , au lieu dç fuccomber à fa

trifteflfe , fbngeoit à la confêrva-

tîon de fa vie. Il lui vint auflî dans
Tefprît que nous étions près du
Cap-Corle. Il me communiqua
la penfce & me dît que nous y
arriverions ce jour-là même^ft
nous partions au clair de la lune

fans attendre l'aurore. J'étois fort

de fon avis , mais nous n'ofions

réveiller celui de nos camarades
que nous avions eu tant de peine

la veille à traîner jufques4à.' Il

étoit vieux & par confequent il

avoît plus befoin de repos que
nous. Ce n'ctoit pas la peine de
jetant ménager, puifqu*il étoic

mort & non pas endormi. Nous
ne nous ea aperçûmes qu'à la

pointe du jour,

: Il ctok fils d'un riche Nego.
"^- »" » «r •4» '
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cîant de Rouen. Il s'étoic mis d'a-

bord fur mer en qualité de Chi-
rurgien de Vaifleau

y
puis il avoic

quitte la laqcette pour fe faire

Flibuftier & porter ainfi fes os

en Guinée. Pour lui, plus pa-

tient que nous , il ne craignoit la

mort que parce qu'elle abregeroic

fes peines, qu'il croyoit ne pou-
voir être trop longues ni trop

cruelles : Ceft moi fans doute qui

vous attire tant de maux, ms
difoît-il en particulier dès le pre-

mier jour de notre mifere
,
quand

il nous vit menacés de périr dans
les fables. G'eft le malheur qui

vous a d'abord affbciés à moi

,

qui vous enveloppe aujourd'hui

dans la punition de mes crimes.

^ Je voulus le confoler en lui du
fânt que peu d'entre nous avoienc

tenu dans leur jeuneflè une con-

duite bien réglée , 8c que le plus

fouvent on n'embraflbit notre

profeffion
,
que parce qu'on ctoîc

N V
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incapable d'en exercer aucune au-

tre. Non, non, repric-îl, je fuis

le feul criminel, le feul que la

Juftice divine devroic punir. Ju-
gës-en vous-même, mon cher

Chevalier, voici une partie de
mes forfaits, 'i^ *.*t r^^tti

*
Je commençai dès Tâge de

fèize ans i mériter ce que je iouflFre

aujourd'hui. Je failois la cour à
une jeune héritière que je reche^r-

chois moins par inclination pour
fa perfonne

,
que pour le oien

qu'elle devoit pofleder un jour.

J'avois un rival qui me fut préfe^

ré. Je voulus m'en venger, & j^en

trouvai fi facilement le moyén%
que je n'eus pas le tenis de ré-

fléchir fur les fiiitès de l'adion

que je méditois. Mon rival n'é-

toit point en garde contre mon
reflèntiment. Il crut que j'avois

pris mon parti de bonne grâce,

parce que j'avois ceffé d'abord cle

voir mon ingrate «fans chercher

a

i. 1 *^«i*
«
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à lui faire des reproches. Ainlî

,

lorfque je leur fis ma vifite huit

jours après leur mariage , ils me
reçurent avec politefïe & même
avec amitié. Bien loin de foiip*

çonner mon mauvais deflein, le

jeune époux me fit entrer dans
fon cabinet, où me voyant feul

avec lui
,
je le frappai de plufieurs

coups de poignard.

' Je fortis auffi-tôt de chez-lui^

& m'éloignant promptement de

la Ville, je gagnai la Forêt, où
je demeurai caché jufqu*à la nuit

que j'employai toute entière à
marcher pour tirer Pays 5 mais

dans le trouble qui m'agitoit
,
je

m'égarai de façon que j'étois

encore dans le Bois quand le

jour parut. En cherchant des yeux
<juelque maifon où je pufle aller

me pourvoir de vivres, je dé-

couvris trois Cavaliers qui ve-

noient droit à moi. Pour les évi*

ter
,
je m'enfonçai dans le plus

N vj
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300 Aventures du Chevalier <

épais du Bois , mais un d'encre-

eux ayant mis pied à terre m'y
fuivit le piftolet à la main & m'eut

bientôt arrêté. Je m'imaginois

déjà être fur TéchafaUt. Néan-
moins j'en fus quitte pour la peur,

car on me cria : La bourfe ou la vie.

^ Ces paroles me raflurerent &
îe ceflai de fuir. Pendant que cet

honnête-homme me faîfoit vuî-

der mes poches , fes deux Cama^
rades l'appcllerent , il me con-

iluifit devant eux
j
je leur contai

mon malheur , &: me jettant à

leurs genoux ^ je les priai de me
fauver. Ils s'entreregarderent en
riant , & l'un d'eux me demanda
fi J'avois du goût pour leur pro-

feffion. Je leur proteftai que je

me regarderois comme le plus for^

tuné de cous les hommes , s'ils

me jugeoient digne de l'exercer

avec eux. Ils me dirent qu'ils ne
pouvoîent m'accorder ma de-

mande qu'au préalable je ne leur

1(

4
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eufle donne des preuves de ma
vocation & que je ne me mille

en état de les fuivre en priant

quelque paflànt de me prêter fon

Cheval. ? c*- 1,^* ^-f' ^-^^^ -'«^'vh

Je vous entends, Meffieurs,

leur répondis-je. Donnez -moi
dequoi me faire refpeAer de plui

loin que ne le peut faire mon
cpéc , & vous verrez que ce n'eft

pas par une injufte prëfomption

.jque j'ofe afpirer à l'honneur de

içvous être aflTocîc. Ils me don«

nerent auflî-tôt le feul fufil qu'iji

avoient , & me placèrent dans un
lieu commode pour faire mon
emprunt. Ils m'y laiflcrent, & fc

retirèrent a cinq ou fix cens pas

delà , non fans m'avoir averti de

ne rien entreprendre, quand il

paroîtroit plus de deux hommes
a la i ois. >.-«-^/>;*L.:/k^^ï?.,'Jtr-^';.-A..-. -fïf I

( Je fus long temps en embuitade
fans rien voir que àiZs malheu-

reux 4 dont la défaite ne m*auroic

II
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fait ni honneur ni profit. Enfuîte

il me pafla devant le nez deux
Cavaliers bien mis , & dont la

monture m'auroitfort accommo^
de j malheureufement pour moi

,

ils avoient l'air d'être gens à fe

bien défendre , & ils croient fui-

vis de quatre ou cinq hommes à

pied. Ce ne fut que fur le midi
xju'il {^ préfenta un Cavalier feul

qui venoit du côte de mes nou^

veaux CànlaradQs. Ils le laiflerent

pafler impuncrnent pour me laif^

lèr la gloire de le démonter.

C'étoitun Bourgeois d'une petite

Ville voifine
,
qui voulant appa-

remment gagner Rouen avant le

dîner , alloit aflez vite.

Je me preparois à le coucher
en jolie , quand je le reconnus
pour un de mes meilleurs amis.

La liaifon que j'avois avec lui

ëtoit telle que iî je n'eufle eu
rien à rifquer en rétournan: à

la Ville, je me ferois joincà lui



^ Beauchène. Liv. VI. 30}
contre les trois voleurs. Mais
comme ç'auroit été me perdre
fans refTource, je l'arrêtai d'un

ton de voix terrible. Je lui or^

donnai de defcendre & de fe

mettre ventre à terre, puis l'ayant;

volé, je montai fur Ibn Cheval,
& rejoignis comme en triomphe
les trois Juces de mon adion. \'s:

Je me natois d'avoir mérité

leurs applaudiflemens , & je ne
fus pas peu furpris de la récep-

tion froide qu'ils me firent. Uxi

de ces trois illuftrcs Brigands me
dit en me regardant de travers

j

que voulez-vous faire de cec

homme-là ? L'avez^vaus épargne
pour mettre la Ville en rumeur
par le récit qu'il ne manquera pas

de faire de l'accident qui vient de
lui arriver? Votre pénétration

fans doute ne va pas jufqu'à pré-

voir, que dans une demi-heure il

n'y aura perfonne dans Rouen qui

nefçache que nous fommes ici Se

ce que nous y faifohs.

• '3

II



3^4 Avantures du chevalier >

Frappe de ces reproches
, je re-»

tournai au galop vers mon pauvre

ami & lui caflaî la tête d'un coup
de pîftolet. Pour cette fois là je

m'imaginois avoir bien fait mon
devoir & je m'attendois à voir

mes Juges fort contents de moi.

Je me trompoîs encore : Autre
ctourderie, me dirent-ilsiaviez-

voùs quelque chofe à craindre de
cet homme à qui vous n'aviez

laiflTé aucune arme. Je ne l'ai pas

craint non plus, Mcffieurs, leur

rcpondis-je , puifque je l'aï tué.

II falloit, reprirent. ils , l'entraî-

ner dans le Pois & là l'expédier

à coups d'épée. Premièrement,
parce qu'un coup d'arme fe fait

entendre de loin & fait mettre

fur leurs gardes les Voyageurs
qui peuvent fuivre de près celui

qu'on vient de tuèr.Secondement,

c'eft qu'en fe défaifant d'un hom-

^
m e dans une Forêt , on s'épargne

':

: la peine de l'y traîner pour le dc-

roi

dei

&
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rober à la viië des paflants.

Je priai ces Meflîcurs deconfi-

derer que je n'ctois qu'un novice

,

& que par confequenf ils ne de«

voient pas s'étonner fi je faifois

des fautes. Dans ce moment là

plufieurs Marchands pa{rercnt6c

virent la belle befogne que je vc-

nois de faire. Ils en répandirent

le bruit dans la Ville, ce qui joint

à Taflaffinat que j'y avois commis
la veille , fît mettre tant d'Archers

à nos troufles, que nous fumes
obh'gez de nous écarter du can-

ton.

Nous nous retirâmes vers Caën
dans le Château d'un Gentilhom-
me , où il me parut que l'on fè

croyoit en feureté
,
quoique plu-

fieurs voifins nous y vifitaflent

fréquemment. Ils en agiflToienc

tous fi cordialement les uns avec

les autres que je v\% bien qu'ils fe

connoiffbîent. Au bout de quel-

ques jours il arriva dix.huit autres
i
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Cavaliers dans le Château
,
quî

s'y aflembloienc fur un avis reçu

de Rouen, qu'un Monfieur nom-
mé la Mothe le Bailly riche com-
merçant de Cacn,devoit partir

un tel jour avec beaucoup d'ar-

gent qu'il retiroit de toutes parts

des mains de Tes Correfpondans.

Un de k% Valets oui avoit queK
3ue liaifon avec nous eut la bonté
e nous en avertir , ajoutant â ce

bon avis
,
qu'il croyoit que fon

Patron avoit envie cle fe réfugier

en Angleterre pour les affaires de
la Religion , & qu'il feroit facile

de démeubler fa maifon aupara-
'^-. !.-».{•»•'vanc.

Je m'îmagînoîs qu'on iroît at.

tendre le Marchand fur la route

i fon retour de Rouen , ce que
Ton ne jugea point à propos de
faire, notre troupe étant trop

forte & par confequent trop fîere

pour fè contenter d'un vol fans

éclat. On prie un autre parti.
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Dès que Ton fçut que la famille

du Bourgeois Tattendoicà fa cam^
pagne, & que fon fidèle Valec

nous eut fait avertir de fon arri.

vée avec celui de {^^ fils qui

Taccompaenoît ordinairement

,

nous montâmes tous à cheval pour

nous rendre chez lui.
^-

Il n'étoit pas encore nuit quand
nous entrâmes dans fa cour. On
m'avoit mis à la tête pour m'é-

prouver. Le Maître du logis vint -

au devant de nous& nous deman-
da poliment, s'il y avoit quelque
chofè pour notre fervice

5
je ne

lui répondis que d'un coup de
pîftolet & je le couchai par terre.

Sa femme & fon fils furent trai-

tés de la même manière. Oa
épargna le Domeftique qui nous
avoit fi bien fervi avec quelques

autres. Nous les confcrvames

f>our nous préparer à fouper. On
aida auflî la vie â un desenfans

de Monfîeur deU Mothe , ôc cela.

(' !..
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parce qu*on nous dît qu'il écoîc

fourd& muet. Neanmoîns cet en^

fant reconnut dans la fuite quel-

ques-uns de la troupe qui lui fu-

rent prefentez , & contribua fort

bien à leur faire éprouver le fup-

plice qu'ils avoient mérité.

Je me fouviens que les complî-

mens que mes Confrères me fai-

foient en foupant m'ayant mis de
belle humeur, je faifis un perro-

quet qui fe tourmentoît dans une
cage & crîoit quel meurtre l niotS/,

qu'il avoit fduvent entendu repe-

ter. Je lui coupai la tête Scla>

fourrai dans la bouche du Bour- ^

geois mort, en difant quelques

[

plaifanteries qui m'attirèrent de

,

nouveaux applaudiffemens. Unj^

jeune Gentilhomme de mon âge>

que l'on nommoit Gruchi, mt\
dit alors d'un ton ironique, qu'on ^

étoit bienheureux de tenir de la^

nature d'auffi belles difpofitions^

que les miennes.

cor
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Il déplut par ce trait raîPeur

a toute la Compagnie ,
qui con-.

dut de là. que le jeune Gruchî
avec {esfentimens de compaffion

& d'humanité ne feroît jamais

fortune dans le métier 8c on le

condamna tout d'une voix à ne-

point pafTer outre. Son père com-'

me fî ce reproche eut aeshonorc
fon fils, demanda grâce pour^

lui! Il promit de Taguerir, 6c

fiour expiation de fa foiblefle , il

ui fit boire fur le champ un grand
verre du fang des mourans. >

> C'eftainfîque ce malheureux
compagnon den es miferesmefit

fa conreflîon dans l'amertume de
fon cœur. J'avois refolu de ne rien

dire de fa vie à Monneville & â
Roland, de peur qu'ils ne prîC

fent moins de foin de lui ^ mais
il fe mit par fa mort en état de
fè paflèr de nous tous. Monne-
ville nous le voyant couvrir de
fable fe mît â foupirer& nous rc*

1



3 T o Avanhires du Chevalier

gardant triftement : ce n'eft pas

la peine d'en faire à deux fois

,

nous dît-il, faites- moi une place

auprès de ce miferable ^ auffi bien

c'eft à moi de partir le premier.

En effàyant d'aller plus loin je ne
ferai que vous embarallêr & vous

empêcher peut-être vous-même
de gagner le Cap-Corfe. Tâchez ,*

Meffieurs , d'y arriver feuls & ne
vous obftinez point à vous perdre

çn voulant me fauver, *^*

Qt^ paroles de Monneville nous
attendrirent , & nous lui dîmes
que s'il perdoit ainfî tout efpoîr

& ne faiioit pas un dernier effort,

nous allions demeurer avec lui 6c

nous laifler mourir lâchement. Je
tâchai pourtant de le confoler , en
lui proteftant que s'il vouloir rap-

peller tout ce qui lui reftoit de
forces pour nous fuivre , nous al-

lions nous abandonner aux pre-

miers Nègres que nous rcncon*

trerîons pour périr enfemble par

noi

la

ter

'1 -
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leurs mains , ou pour en obtenir

du fecours. Monneville fe rendît,

& nous partîmes auffi-tôt après

avoir bu copieufement de Teau de
notre Rivière. -

Tout épuifez que nous étions,*

nous nous mîmes en ciiemîn dans

la refolution de ne nous pas arrc-

ter fitôt, & nous marchâmes aflez

vite, même jufques vers les huit

ou neuf heures du matin,que nous
trouvâmes des Nègres occupez

,

à ce qu'il nous fembla , a faire

une efpece de chauffée dans un
gros ruifleau. Quelle que pût être

leur cruauté, nous étions dans un
état à la défarmer. Et comme fî

la feule néceflîté nous avoit donné
des forces , nous cellames d'en

avoir des que nous vîmes d'autres

hommes qui pouvoient nous fe-

courir.

Nous n'eûmes pas le choix de
la manière dont nous les falu-

rions. Nous tombâmes de fol^^

1
f
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3 T 1 jivantures du Chevalier

blelTe à leurs pieds. lU nous don^*

nerent d'abord à manger un peu
de ris. Ce qui fans doute nous

fauva la vie. Après nous avoir exa-

minés avec attention pendant un
Cjuart-d'heure fans nous parler,

ils iè remirent tous à l'ouvrage

,

excepte deux des plus vieux qui

refterent auprès de nous comme
pour nous garder. Le premier

effet que produifit en nous la

nourriture que nous venions de

prendre , fut de nous ôter un
ctourdiflement que nous fentions

tous 5 & elle nous caufa enfuite

un 11 grand aflbupiflèment, qu'en

moins d'une demi-heure nous

nous endormîmes tous trois d'un

profond fommeil.

i; Quelques heures après nous

nous réveillâmes en lurfaut au

bruit que fit en arrivant une nou^

velle troupe de Nègres , à la tête

de laquelle étoit le Chef du Can-

ton à qui l'on avoit été donner
avis

* '%
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avis de notre arrivée. Conce-*
vez, s'il eft poflîble

,
quel fut

notre étonnement quand il nous

falua, & nous dit en François:

D'oà êtes vous. Nous crûmes en-i

tendre la voix d'un Ange. Je lui

appris en peu de mots de quelle

nation nous étions & les difgraces

qui nous étoient arrivées. Sur quoi

il nous exhorta à prendre dey

forces , nous aflfurant que nous
pouvions nous croire autant en
leureté avec lui qu'en France. >

, Pour nous faire revenir de la

furprife où il nous voyoit , il nous

conta qu'il avoit été élevé à Paris

dès l'âge de dix ans
,
qu'il y avoic

été baptifé à Saint Sulpice, & tenu ^

fur les fonts de Baptême par Ma^
dame la t)uchefle de Bcrry toute

jeune , & qu'enfuite on Tavoit ren-

^

voyé â Juda au Comptoir Fran-
'

çoisjdans l'efperance qu'îi y feroic

d'une grande utilité pour le Corn*,

merce 5 mais qu'il avoit bientôt

Tome 11. O
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314- Avantures du Chevalier

.

tout quitté pour fe rejoindre i
fes Compatriotes , avec lefquelsi^

quoique fort groflîers , il s'ac-

commodoit encore mieux qu'avec
les François

,
parce que , difoit-

il, je trouve qu*il vaut mieuxvîvre

en Maître avec des ftupides, qu*en

Efclave avec des gens d'efprit.

Il fçavoit fon Paris parfaite^'

ment , il en nomma tous les Quar^
tiers à Morineville & à Roland

,

de même que plufîeurs familles

que ce dernier connoiflbit parti^i*^

culierement. Le généreux Nègre
bien-aife d'avoir occafîon de nous
marquer qu'il avoit appris à vivre

en France, fit tout ce qu'on au-

roit pu attendre du François le

plus poli. Il fit faire des efpeces

de bràncars fur lefquels on nous

porta par fon ordre julqu'à fon

Village, qui étoitaflfez loin delà

Dès le foîr , il nous régala de

Cabris, & le lendemain il fit tuer

exprès pour nous le meilleur de-

\'
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fix ou fept jeunes Porcs qu'il

avoîc faic achetée pour en peupler

fbn Canton. Il ne tînt qu'à nous

de demeurer avec lui jufqu'à ce

que nous fuflions entièrement ré-

tablis. C*eft ce que nous ne pû-
mes gagner fur nous. L*impa^

tience de nous revoir en Mer nous

prit dès qu'il nous eut dit qu'il n*y

avoit plus que deux petites jour^

nées de là au Cap-Corfe, & que
les Nègres dont il nous faudroit

traverfer les Villages n'étoient

pas de mauvais hommes.
rAprès cinq ou fix jours de re-

pos & de bonne chère , nous lui

demandâmes notre audiance de
congé , & ce brave Filleul de Ma-
dame la Duchefle de Berry nou«
voyant déterminés à partir abfb-

lument , nous donna un jeune

Nègre pour nous conduire & por-

ter des vivres pour toute notre

route. Ce ne fut pas tout , il nous
fit prcfent d'une demi-livre de

Oij
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f)oudre d'or , & ce qui me charma
e plus en mon particulier, c'eft

qu'il me prêta un bon fabre qu'il

avoit apporté de Juda , me priant

de le lui renvoyer par fon Negrc
iîtôt que nous ferions arrivez. Il

nous confeilla de marcher plus

de nuit que de jour à caufe des

chaleurs j & pour reconnoiflarce

de tant de bons traitemens , il

n'exigea de nous que la promefle

de faire î^s complimens à cinq

ou fixValets & Servantes de Paris,

avec lefquels il avoit été lié fpe-

cialement & dont il nous répéta

plufieurs fois les noms & les fur^

noms.
Nous trouvâmes dès le premier

jour une des trois grandes Rî^

vieres qu'il nous avoit dit être

entrefon Villages: le Cap-Corfe,

& comme Monnevîlle ne fçavoît

pas nager, il fallut le charger fur

mon dos. Nous penfimes nous

noyer tous deu^.Ççvqui fi|t_caulç

&
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que pour lui faire pafler les deux

autres Rivières , nous attachâmes

enfemble Quelques pièces de bois,

ce qui failoit une efpece d^ petit

radeau que nous pouffions Roland
& moi en nageant.

Nous paflames près de plu-

fleurs petits Forts Européens , où
il n'y avoir dans chacun qu'une

Garnîfon de quatre ou cinq SoL
dats ^ leur petit nombre les tenant

en garde contre la furprife , ils

refufèrent tous de nous y recevoir,

& menacèrent même de tirer fur

nous, fi nous en approchions. No-
tre guide nous fit auffi voir en paf-

.fant une mine d'or. * Tous les

Nègres qui y étoient avoient èi<t%

anneaux d'or aux doigts des pieds

& des mains. On en voyoit jufques

dans leurs cheveux. Les petits

fourneaux oii ils faifoient ces ba-

gues , des cœurs , & autres pareils

'*' Saint George de la mine à trois lieues d;|

Cap-Corle.

Oiii
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pecîts bijoux ctoîent fous terre fie

en mauvais ordre. Auffi tous leurs

ouvrages paroiflbient-ils très-mal

faits. A peine reflèmbloient-ils

aux chofes dont ils portoient le

nom. Ils nous en donnèrent pour
de l^a poudre d'or , avec beaucoup
d'éauité & prefque poids pour '

poids.

Nous arrivâmes enfin au Cap^
Corfe , où nous avions tant d'en-

vie de nous voir , fans preflentir

le nouveau malheur qui nous

y attcndoit. Nous retombâmes
entre \ts mains du même Capî.

taine Anglois qui nous avoic fait

prifonniers. Quand il nous revit y

il crut que c*étoît une vifion , ne

pouvant s*imagîner que Ton pût

échapper aux périls où il nous

avoir expoîfez en nous mettant

à terre. AflTurément y dit-il, en

me montrant du doigta Monfieur

Cazali , fi nous ne mettons cet en-

ragé à la bouche du canon ^ nous
|UO
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ne nous en déferons jamais. Vous
ne gagneriez pas à le faire, lui

répondis, je en Anglois. Du moins
fi vous l'aviez fait plutôt , vous

y auriez perdu ma rançon & celle

ce mes Camarades que nous vous

apportons. Alors nous lui préfen«<

tames ce que nous avions de pou*

dre d'or , qu'il prit fans façon , &
après que nous lui eûmes raconte

toutes les peines & les miferes que
nous avions foufFertes, durant le

pénible voyage qu'il nous avoir

fait faire à pied fi cruellement , il

nous envoya dans un fouterrain

fans s'expliquer fur le traitement

qu'il prctendoît nous faire, .-

Monfieur Cazali follicita for^

tement en notre faveur. II repré^

iènta au Capitaine que nos deux
.'Compagnons qui écoient morts

fi miferablement avoîent aflez

/payez pour nous , & qu'il étoit

perfuadc qu'il auroit la gcnéro-

fitc de nous laîiler jouir en libertc

Ouii
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d'une vie qu'avoîent épargnée les

Nègres & les Monftres. Notre
Avocat ne gagna rien , & nous de-

meurâmes encore quinze jours

dans le fouterraîn. Nous n'en for-

tîmes même qu'à l'occafion d'une

focîfè
,
qui feule auroit dû m'y

faire enfermer , fî les hommes n'é-

roîent pas auffi corrompus qu'ils

le font , & auf& familiers avec le

crime. %* «

D'abord Monfieur Cazali n'a-

:Voit fongé qu'à nous procurer une
pourriture capable de nous réta^

i blir , en nous envoyant fouvent en
lècret d'excellens morceaux dont
il fe privoit lui-même , me vînt

un jour faire une aflez longue

. vifîte dans ma prifon^ & s'étant

apperçû que je n'avois fur le corps

que les mauvais reftes de ma che-

niîfe bleiie qui me couvroient à

peine la moitié du corps, il m'en-

voya dès qu*il fut de retour cliez-

lui une de ks chcmifes par une
-^^,>

' ^- * '*K/
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NegrelTe qui le fervoîr. Cette

friponne ne s'acquitta qu'à demi
de fa Commîflîon. Elle fè con-

tenta de me faire des complîmens
de la part de fon Maître , & d'y

joindre de la lîenne une infinité

de cbofes obligeantes j mais elle

garda lu chemife.

Lorfqu'elle fut retournée de
ma priion chez-elle , Monfieur
Cazali lui fit bien des queftions

fur mon compte, & il jugea par

\^s réponfès qu'elle lui fit qu'elle

n'avoit pas donné la chemife. Il lui

demanda pourquoi elle en avoic

uféainfi. Elle prit le parti dédire
effrontément que la chemife lui

appartenoit légitimement , & que
je lui en avois fait prefent pour
avoir {^^ bonnes grâces. Elle fou-

tînt ce menfonge avec tant de
fermeté, que Monfieur Cazali la

crut pieufement
,
quoiqu'elle eut

tout au moins quatre-vin^t bon-
nes années. -^

,.u, u .,
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^ Il trouva ce trait fî plaîfant,

qu'il ne put s'empêcher d'en faire

J)art à quelques Officiers Angloîs

qui s'en divertirent avec lui. Ils

contèrent enfuite cette belle hîf-

toîre au Capitaine qui en rit en-

tore plus qu'eux. Pour fe procurer

à mes dépens une nouvelle fcènè

Comique , ils m'amenèrent tous

en cérémonie après fouper cette

beauté bizayeule. Plufîeurs flam-

beaux la précedoient comme une
mariée que l'on auroît conduite

au lit nuptial. Je vis bien que tous

ces gaillards venoient là pour s'é-

gayer à mes frais , & fans fçavoir

encore pourquoi ils prenoient ce

divertiflèment , je me prêtai de
bonne gracè à leurs plaiTanteries.

Je badinai avec eux for les char-

mes de la belle Brune, & ce que
je leur dis là-deflusles-mit de fi

bonne humeur
,
que Monfîeur Ga-

zali nous vînt dire le lendemain

que nous étions libres , & qu'on

r
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nous alloit conduire à Juda , où
l'on me permeccoic même de me-
ner avec moî ma jeune Maîtreflè.

•^ Juda fur les Côtes de Guinée
i?ft un Port neutre en temps de
guerre. Les gros Vaifïèaux n'y

Içauroîent entrer , & font obligez,

de refter à la rade
,
parce qu'il

y a une barre ou une efpece de
banc de fable qui leur en bouche
l'entrée. Cette barre fait faire

des lames d'eau qu'il faut prendrp

bien à propos , même avec des

Chaloupes pour n'y pas périr. Le
Vaiffcau qui nous portoit à Juda
y alloit acheter ài^s Nègres.

Quand nous fûmes dans fa Cha-
loupe

, je m'apperçûs que les An^
glois faifbîent une mauvaife ma-
xiœuvre en palïànt la barre

3
je

voulus gouverner, on m*en em.
{>êcha , ë(C nous fîmes capot dans

e moment. ^.v^

Il y a toujours là beaucoup de

Nègres qui accoutumés à ces forn

O vj
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tes d'accîdens & feurs d'attraper

quelque rëcompenfe fè jettent a

l'eau & vontfecourîr ceux qui en
ont befoin. Deux d'entre eux m'aL
dcrent d'abord â fauver Monne-
ville

,
puis donnant mon attention

à Roland mon autre camarade,
je le vis aflèz loin de moi & il me
fembla qu'il fe noyoît. Je laifïài

auflî-tôt Monneville entre Içs

mains de deux Nègres & je me
rendis promptement auprè$ du
Parifien., que je racrochaî parles^

cheveux. J'eus bien de la peine 4
le foutenir fur l'eau jujfqu'a-ce

qu'il me vint du fècours
,
parce

qu'il n'avoir plusdeconnoiflance

& qu'il ne s'aîdoit aucunement.)

Nous le crûmes mort quand il fut;

â terre j cependant il reprît in- .

fènfiblement k% efprits & vingt-

quafre heures après il n'yparoifl

ioit plus. ''^ |t

. Nous nous aperçûmes bien que''

nous étions enfin avec des com- ^

CV,
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patriotes. Monfieur de Chamois
Gouverneur du Fort François de

Juda eut pour nous des bontez

qui tenoicnt moins d'un bon Fran-

çois que d'un père. Il nous fît la-

ver , frotter , rafer , fournir du
linge, des habits, de l'argent 8c

nous donna fa table tant que nous

y reftâmes. Qiienefit.il pas pour
nous engager à ne le point quit-

ter ! avec quelle ardeur nous of-

frit-il de contribuer à nous faire

faire une fortune confîderable!

îl eft confiant qu'il auroit eu

grand befoin de nous dans le pays.

Il fe donnoit la peine d'enfèigncr

lui-même l'art militaire à beau-

coup de Nègres, avec lefquels il

auroit bien voulu fecourir fon allié

le Roi de Juda, qu'accabloient fès

voifîns, mais il lui falloît des.

Officiers à la tête de {1^% Nègres

,

fans quoi c'ctoient toujours de^^

mauvaifes troupes. Il ne fit aucun
effort pour retenir Monneville , ^

i>l
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quand il [fçuc pour quel fujec &
avec quels ordres il avoit quitte

la France 5 mais pour Roland 6c

moi il nous déclara en termes
formels qu'il ne nous laiflèroîc

point fitôt cchaper.

Il fe pafla près de trois mois

avant qu'il fe prefentât aucune
occafion de nous remettre en mer,

6 je defèfperoisprefquedéquité

ter ce pays
,
quand un Flibuftier

de la Martinique vint mouiller

â la rade de Juda» C*étoit le

VaîfTeau nommé le Brave ^ de

fix pièces de canon y dont l'Ar-

mateur s'appelloit Hervé , & le

Capitaine de Gennes. Il y avoit

demis plufîeurs Flibuftiers de S.

Domingue qui me connoiffoient.

Quand ils aprîrent que j'étois là ;

ils vinrent avec leur Capitaine me
prier de me joindre à euxj ce

que je leur promis de faire , mê-^

me malgré Monfieur Chamois^.

s*il vouloit is^y oppofer.

mî
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Je m*accendoîs efFedîvcmenc

que ce Gouverneur pourroic être

tenté d'y mettre obftacle 5 néan-

moins nous ne lui en eûmes pas

{)luCQt demandé la permiflîon Ro^
and& moi

,
qu'il nous l'accorda ^

en nous témoignant avec poli-

tefle le regret qu'il avoît de nous

perdre. Il exigea pourtant de nous

une chofe que nous ne pûmes lui

refufer ^ c'étoit de lui prêter la

main pour une expédition qu'il

méditoît. Après quoi il confentî^

roit à notre réparation
,
pourvu

u'à notre place on lui laiflèroît

u moins une autre pcrfonne de

l'équipage.
'\ Roland plus (âge que moi s'of-

frit de lui-même à refter , ce qui

fît un extrême plaîfir à Monfîeur
de Chamois

,
parce que le Pari-

fien étoit un fort brave èarçôû,
bien entendu & qui lui dev^oît

être d'un grand fecours. Ce qui

engagea Roland à prendre cette

2
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refbluciôn , c'eft que les périls

qu'il avoir courus lur mer &fur-i

tout le dernier, dont je venois de
le fàu ver,l'avoient dégoûté de cet

élément. L'acquificion de la pou-

dre d'or des Nègres, quoique plus

lente , lui parut préférable à l'at^

tente de ces grands coups de Fli-

bufte que peu de gens ont le bon-
heur de faire.

. Il fît en efFet fl bien ks affaires

à Juda, qu'en 17 19. je l'ai vd
pafler parNantes riche de quatre*

vingt livres de poudre d'or qu'il

portoit à Paris , dans le deCein

de s*y établir avantageufement.

JMa rencontre lui fît plaifîr. Une
fe lafToit point de me repeter que
je lui avois fauve la vie ^ & je ne
)us me défendre de recevoir de
ui une livre de poudre d'or qui

valoir alors environ deux mille

cinq cens lîyreis. Je ne fçai ce qu'il

eft devenu
,
je n'en ai poinr. en-

tendu parler depuis.

l
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Pour revenir à Monfieur de

Chamois, il exigea que nous

aliaflîons ravager rifle de Prince,

je ne fcjai pour quelle raifon ^ car

il y avoit très peu de temps que
Monfieur Parent Pavoit faccagée

avec celle de Saint Thomé. L'ifle

de Prince efl: prefque fous la ligne,

& elle appartient aux Portugais.

Nous y arrivâmes en fept jours.

Nous prîmes terre â deux lieues

de la Ville , conduits par un Mu-,

lâtre fils d'un Blanc& d'une Sauî

vagcfle de cette Ifle. Il conrtoif-

foit le pays , & Monfieur de Cha^
moisnous l'avoir donné pour nous

fervîr de guide. Il prit fi bien fa

route &fon temps que nous nous

avançâmes jufqu'â l'entrée du
Fauxbourg lans être découverts.
^ Nous le fûmes alors par quel-

ques Nègres qui donnèrent l'al-

larme dans la place. Nous fenti-

mes bien que fans la furprifè nous

ne l'aurions jamais emportée , i
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caufe de notre petit nombre,
. puîfque cinquante Bourgeois nous

ari itèrent pendant une grofle

^.dcmi-heure fur un pont fort

iétroit par lequel il nous falloit

^paflèr. Ils ne firent cette refiftan-i

^ce que pour donner aux autres

habitans le loifir de fe retirer dans
^ies bois avec ce qu'ils avoîent de
meilleur

,
puifque les défenfeurs

du pont n'eurent pas plutôt lâché

piedpour s'enfuir à la débandade^
due nous nous rendîmes maîtres

de la Ville fans oppofition. Les
^jhabitans qui s'ctoîent enfermez

4ans la Citadelle, l'abandonne^

rent pendant la nuit ^ àciQit(^ que
^e jour fuivant nous y entrâmes

j(ans coup ferîr. Nous y trouvâ-

mes huit pièces de canon quenous
encloiiâmes & renverfâmes dans
les foflèz. >

MonCeur Parent avoit fi bien

ruiné les Habitans de cette Ifle y

que nous n'en pûmes rien tirer par
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les contributions. Aînfî , après

avoir occupé quelques jours leurs

maifons , tandis Qu'ils couchoienc

dans les Bois , nous y mîmes le

feu \ afin que Monfieur de Gha«
mois apprit que nous lui avions

du moins tenu parole. Nous ré-

folûmes enfuite d'aller fur les Cô-
tes de Brefil 5 mais avant notre

départ de cette Ifle , nous com-
mençâmes à éprouver ce que le

fort nous gardoit pour ce voyage.

En voulant enlever quelques trou^

peaux de Moutons^ pluiieurs d^
nos Camarades furent pris par
les Habitans , & décfhirez (î cruel,

lement, que nous réfolûmes de
venger leur mort. Par malheur les

Ennemis i qui nous avions affaire

ctoîeat (î alertes
,

qu'ils nous
ëchappoîent lorfque nous nous
imaginions les tenir. Leurs partis

furprenoient toujours quelques^

uns de nos gens -, ajoutez à cela

les chaleurs du climat encore plus

I
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difficiles à fupporter que les fa-

tigues de nos courfès. Plufieurs de
nos Compagnons tombèrent ma-
lades. Il en mourut dans l'Ifle une
partie , une autre fur Mer , de fa-

çon que nous perdîmes du moins
vingt perfonnes en voulant im*
prudemment en venger trois où
quatre.

De là jufqu'aux Côtes de Brefil

nous fûmes retenus fi long-temps
en Mer par le gros temps , que
l'eau commençoit à nous manquer
quand nous y arrivâmes. Ainfî

notre premier foin fut de cher-

cher de l'eau douce. Pour cet

effet , nous defcendîmes à terre

deux nuits de fuite fans en trou-

ver, ce qui nous fit réfoudre à en

prendre le )our fiir quelque rivage

ccarté. Cela ne nous rëuflît point.

Nous fûmes apperçûs & repouflèz

partout. t

Le plus grand mal que nous

firent les Portugais , c'eft que nous

i
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ayant vus pendant le jour exa-

miner Tembouchure d'une petite

Rivière , & ne doutant point que
nous n'euflîons dellcîn d'y faire

une defcente pendant la nuit , ils

nous y dreflèrent une embufcade.

Des le troificme voyage que nous

y fimes , ils enlevèrent notre Cha-
loupe , & dix de nos Camarades
Îiu'ils furprîrent furent mafHicrez^

ans qu'il nous fût poilîble de les

fecourlr.

Après ce malheur, nous fûmes
trois mois entiers le jouet des

vents , tantôt poullèz par devant

Rio-Janeiro , vers Buenos-aires
,

& quand nous comptions d*y pou^

voir relâcher , nous étions auflî-

tôt ramenez le long des Côtes
vers Cayenne ^ où nous abor-

dâmes à la fin tous malades , ayanc

été long-temps réduits à ne boire

chacun qu'un demi-verre d'eau

en vingt-quatre heures , & à n'a-

yoîr enfin que nos voiles à fuccer

lil

I'

i
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le matin quand elles ëcôîent

mouilices par la rofée.

Hors d'état de pouvoir tenir

la Mer , nous réfolumes de nous
retirer à la Martinioue , iîtôt que
nous fûmes un peu rétablis. Avant
que d*y arriver nous rencontrâ-

mes en chemin Monfieur Dugué
Capitaine de Flibuftiers de Saint

Domingue
,

qui avec un équi-

page gaillard & frais embarque,
xaiioit route vers Angolé * fur le

François , Bâtiment de huit pièces

de canon. Nous parlementâmes.

Nous leur contâmes notre defkfl

tre , & comme je fçavois que de
Gennes alloit défarmer

,
j'accep-

tai la propofition que Dugué mô
fit de me prendre fur fbn bord. ^

- Monneville n'avoir garde dô
me fuivre. Il étoît fî fatigué de
la Mer & des miferes qu'il avoît

foufFertes
,
qu'il n'étoit pas recon-

* Sur les C6tes d'AfFrique vers les lO.degrfo

de Uticude Méridionale.
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noifTable. Il me conjura les larmes
lux yeux de ne le pas quitter Se

de le conduire en France , m'af-

furant qu'il y avoit dequoi me
faire vivre heureux avec lui , &
m*o£frant dès lors la moitié de
fon bien 5 mais je n*étois pas en-

core aflez las de la Mer pour ac«

cepter k% offres. Tout ce que je

pus faire pour lui , fut de prier de
Gennes de lui chercher occafion

de repaflèr en France , & de me
rendre caution de tout ce que
mon ami lui pourroit devoir.

Dugué avoit le plus fort ëquî-

f>age
que j'euffe encore vd dans

a Flibufte , & fon Vaiflèau ctoit

excellent voilier. Ainfi jeme trou-

vai là avec des Camarades
,
qui

n*ayant pas moins bonne opinion

d^eux-mêmes, que de difpoiicîon à

bien faire, me promettoîent deme
dédommager de la mauvaifè équi-

pée que je venois de faire. Nous
n'allâmes pas jufqu'aux Côtes

•.!|
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d'AfFrîque pour mettre à I*é-

preuve leur bonne volonté. Nous
rencontrâmes à la hauteur de
rifle de Sainte Hélène , où nous
comptions tous de relâcher , utl

Vaîflèau Anglois de trente pièces

de canon. ^/v

Nous nous dîfpofâmes à l'abor-

der, & lui a éviter l'abordage. Il

fit feu fur nous pendant deux
heures entières & nous tua bien

du monde. Le malheureuxDugué
fut du nombre des morts, 6c Ton
me fit G^itaine fur le champ. Je
me mis auiîî-tôt à donner mes
ordres pour l'accrocher ^ & la lon^

gue refiftance des Anglois nous

animant contre eux auflî- bien que
la mort de notre Chef, nous les

maltraitâmes fi fort
,
quelofqu'ils

amenèrent , il n'en reftoit prefque

pas un qui fût en état de fe dé-

fendre

nie
fc - rf r*

.extrême
venger

défiir que j avois de

des maux que les Por-que les

tu

a.
cr

M
m(

tugais

^
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tugaîs m'avoîent faîrs, fut caufe

nue je propofai à mon petîc Con-
ieil de retourner en Amérique
croîfer fur les Côtes du Brçfil.

Mon avis fut approuvé unanî-

ment ,
quand j'eus fait obfèrver

la diiÉculté qu'il y avoit d nous
défaire de notre prife ailleurs qu'A

Saint Domîngue ou à la Marti-
nique , & que je leur eus repré-

fente que rarement les Flîbuft iers

faifoient fortune fur les Côtes
d'Affrîque

,
parce qu'il s'y ren-

€ontroit prefque autant de VaiC-

feaux de guerre que de Mar-
chands , & qu'il n'y avoir point là

pour eux de retraites commodes.
Quand nous approchâmes du

Brefil , nous envoyâmes fix des

nôtres avec quelques Angloîs au
petit Goave pour y vendre notre

prife , & revoyanic ces petites Ifles

où deux mois auparavant on m'a-

voit refufé de l'eau, j'y fis. fairz

à^s defcentcs, que les Pêcheurs

Tome II. P
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qui les habitent ne pouvoîenf
plus empêcher. Nous mîmes
tout à feu & à fang & jettâmes

dans la mer une quantité prodi-

gîeufe de poiflbns fecs que nous

y trouvâmes & qui faîfoient tout

leur bien. Nous pafTâmes pendant
la nuit tout au travers de la ri-

vière du Janeiro pour aller faire

du bois & de l'eau dans PIfle de
fàînte Anne. ^

Quoiquecettelfle foit fort petite

n'ayant guère qu'une lieuë de cir^

cuit , il y a cependant vers le mi-

lieu un très beau baflîn d'eau dou-
ce. C'cft là que j'ai vu des oiieaux

d'une couleur bien extraordi-

naire. Leur corps étoît d'un rouge
fort vif, leurs ailes Se leurs queues

du plus beau noir du monde. Nous
aprochâmes enfuite du continent

& faifant de temps en temps des

defcentes, nous rainions les ha-

bitations & mettions à un prix

cxceiîîf la liberté des prifonniers

t

',.s^ 4;
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^ui pouvoîent fe racheter.

• Nous enlevâmes entre autres

a douze lieu es du Rio Janeiro un
Capitaine Garde-Côte , fa fem-»

me, deux grandes filles, un Car-
me Se plufieurs Efclaves. Le Car-
me étoit frère du Capitaine &
s'écoit tranfporté chez lui de fon

Couvent de Saint Sebaftien * par

ordre exprès de leur bonne mère

,

qui vouloir avant que de quitter

ce monde, avoir la confblation de
voir ks deux fils aflèmblez & leur

donner ia bénédidion. Cette

pîeufe mère, après leur en avoir

départi à chacun fa part & por^

tion,
jj,
renoit congé d'eux

,
quand

nous afïaillimes Thabitation. Les
premiers coups que nous tirâ-

mes interrompirent le lugubre

cérémonial de leurs adieux, &
une frayeur muette fucceda aux
plaintes & aux cris mefurez dont
la maifon venoit de retentir.

^
* Capitale de la Provinccdii Rio Janeiro.

V Pîj

\ i

\.



34^ Avamures du Chevalier

Perfonnc ne fit mîrie de s'op-^

pofcr â nous qu'une jeune Dame
plus aguerie que les autres ^ qui

fe mît en devoir de nous fermer
impoliment la porte au nez 5 mais

par malheur pour elle un coup de
moufquet l'envoya dans Pinftant

tenir compagnie à la bonne fem-
me. Le Carme effrayé s'enfuît

dans, le jardin. Le Capitaine qui

s'y éroit pareillement jette tirailla

d'abord fur nous , fans s'aperce.»

.

voir que nous enlevions fa femme
& ks filles. Dès que ks yeux fu-

rent frappez de ce fpeàacle &
qu'il prit garde que nous nous
})réparions à mettre le feu d
a maifon, il ccfïà de fedcfïèn-

dre & fè rendit de bonne grâce.

Le Moine y fit plus de façons.

11 nous fomma d'abord de la parc

du Ciel de lui laiffer la vie, puis

comme s'il fe fut défie d'obtenir

de nous cette grâce de cette fa-

çon , il fe radoucit tout à coup

,

S'**

'S
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fe proftcrna humblement i nos

pieds Se nous conjura par le cierge

béni à la clarté duquel Tame de
jfa merc venoît. de s*envoler,

& qu'il tenoit encore ehtrc fe$

mains. ^

Ne jugez pas de moi par l*ha^

bit , nous crioit-îl
5
je fuis Prêtre

,

Alcffieurs. Ne trempez point vos

mains dans le fang d*un Eccle^

iîaftique, d'un ReTîgîeux, d'un

Carme. Je ne vous demande que
la vie. Accordez-la moi par pitié

,

ou plutôt pour votre propre in-

tereft. Je connois cette habita-

tion & je m'offre à vous indiquer

tout ce qu'il y a de bon & qui

vaut la peine d'être emporté.

'A un difcours fi pathétique, nous
le raflurâmes, à condition qu'il

BOUS tiendroit parole j ce qu'il

ne manqua pas de faire. Il nous
ouvrit tout ce qui fermoir à clef,

ennous difant : prenez, Méflîeurs,

tout eft à vous j & il difoit ces
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paroles avec tant d*ardear, de
tonne foi & de definteref^ement f

qu'il n'étoît pas ppflîble de dou*
ter qu'il n'eût fîncerement renon.*

ce aux biens rerreftres.

Nous lui eûmes obligation dô
. bien des chofes

, qui fans lui au-

roient ëchapé à nos recherches

,

& fur tout de douze Nègres qu'il

nous fît prendre dans un endroîr,

^ où jamais nous ne nous ferioni

avifez de les aller chercher. \U
ne firent aucune refiftance

^
per-

fuadez qu'ils ëtoienc , comme
l'âne de la fable

^
que puifqu'il

leur falloit être toujours efclaves,

il leur devoir être indiffèrent de
qui ils le fuflènt, • f

Comme il eft difficile de con-

tenter tout le monde , le procédé
;éncreux du Carme révolta toute

[a famille. Sa belle-fœur princi-

palement ,xin peu mutine de fon

naturel, s'emporta contre lui fans

ménager les termes. Le pourriez^

.
• 4"

^^;
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vous croire ^ Meilleurs , nous dit-

elle, quand ils furent tous fur

notre bord
,
que cette créature

qui vient de périr étoît la con>-

pagnedece Révérend Pejre, qui

a eu l 'effronterie de l'amener chez
moi

,
quoiqu'il n'y vint que pour

recevoir les derniers foupirs de ft

mère.

Elle alloît continuer l'éloge du
Moine

,
quand fon mari lui im^

pofa fîlence pour nous faire excufè

de fon emportement. Vous voyez
bien , Meffieurs , nous ditJl

,
que

c'eft la colère qui répand tant de
venin fur le portrait qu'on vous
fait de mon frère. C'eft un coquin,

j'en demeure d*accord , mais on
n'auroit pas dû vous le dire pour
notre honneur & pour celui de la

Religion. Ne foyez pas fcandali^

ièz de ce que vous venez d'enten-

dre. Les Religieux ne font point

ici tels qu'on vous a dépeint celui-

ci. Us font éclairez, vertueux,

m]«•>' 'Wv



**

344 Avantufis du Chevalier

zclcz pour la foi & toujours prêts

â U fceller de leur fang.

Le bon Portugais ne dîfoît

rîcn qui ne fut véritable, mais il

n*ajoutoit pas que dans ce nou»

veau monde il y avoit aufli beau«^

coup de Moines îgnorans , oîfifs

,

libertins & qui n*avoient pris le

parti du Convent que pour vivre

avec impunité dans le luxe, la

moleflè& l'abondance. Il ne nous

avoûoit pas ce que nous f^avions

déjà
,
que dans ce paysJà qui die

Moine 3 dît un homme puiflànt

,

abfolu, fier, indépendant, un
homme craint des Grands , reC

pefté & prefque adoré du peuple,

ui n'a ni Pefprît ni la hardieflfe

e fe fcandalifer de fa conduite.

Comme ce n'étoit pas des mœurs
de nos prifonniers qu'il s'agîiïbic

alors, mais de leur rançon , nous

les obligeâmes d'écrire au Gou-
verneur du Rio Janeiro donc ils

étoient parens
,
que nous lui de-

i

^7:f, X. hj-iji .~fiii^Virf-h a
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mandions pour leur liberté urie

certaine quantité de farines y de
viandes & d'eau^de-vie

j
que (î

nous ne recevions cette provifion

dans vîngc-quatre heures , & s'il

fortoit du Port le moindre Bâti-

ment , le Capitaine en répondroit

aufll bien que toute fa famille.

Aparemment que le degré de leur

f)arenté avec le Gouverneur n'aU
oit pas jufqu*au droit héréditaire

en faveur de celui-ci, puifqu'il

le fervit â point nommé , malgré
ce que les conditions que nous
lui mipofîons avoient de dur ic

de fier.

De notre côté , nous n*eûmçs

pas plutôt les provisions abondan-*

tes que nous avions demandées

,

que nous mimes nos prifonniers

à terre très contents de notre pro-^

cédé. Le Capitaine fortout nous
témoigna qu'il étoit moins tou-

ché de la liberté qu'il recouvroic,

que des égards & du refpeâ: que
P V
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nous avions cous eus pour fa fem-

me & pour {qs fillcs.Quanc à elles,

en tombant entre les mains des

François , & des François FlibuC
tiers encore, je fuis feur qu*elles

ne s'ctoient point attendues à tant

de modération. Véritablement je

ne fçai iî la continence tant van-
tée de Scipion Temportoit de
beaucoup fur celle que nous eû-

mes dans cette conjondure. -

' Pour le Carme il n'eut pas fu-

jet de fè lotier de nous. Une heure
avant qu'il nous quittât on lui

fit une pièce à laquelle je n'eus

point de part fie que je defapprou-

vaî fort. Quelques Flibuftiers fe

firent un jeu de le traiter comme
Tama nt d'Heloïfe. Je les blâmai

,

& toutefois je ne pus m'enipê cher

d'en rire auffi lors que le Chirur-

gien à qui principalement je vou-

lus faire des reproches , me dit

du plus grand fang froid du mon-
de

j
que cette cure lui fèroit hon-

i'
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neur, que l'opération n'avoît duré

qu'une minute, qu'il rcpondoit de
la guerifon corporelle de fon ma-
lade, & qu'il y avoit tout lieu

d'efperer la fpi rituelle.

Le Gouverneur du Rio Janeiro

fut outré de notre hardiefle, &
regardant comme le dernier af-

front la loy que je lui avoîs im-

pofce de nous fournir lui-même
d^s vivres, il jura folemnelle-

ment ma perte & ne fongea qu'à

le venger. Il communiqua fon

deflein aux quatorze Capitaines

Ats Côtes , & mettant ma tête à

prix , il les pria de faire publier

qu'il donneroit quatre mille pie^

.ces de monnoye d'or à celui qui

la lui aporteroit. Q^ielle difïèren-

ce, grand Dieu .» je n'en trouve-

rois pas aujourd'hui quatre fols »

Je me fentis fi fier de l'honneur

Jfignalé que les Portugais daî-

noient me faire, que je leur

onnoîs fouvent occafion de tra-

I



34* Avanturei du Chevalier

vailler à gagner le prix propofé.

Nous faifions contînuellemenc

des defcentes & dans nos pillages

nous ne confervions que les Ne^
grès ; puis quand nous en avions

un certain nombre , nous mettions

pavillon Anglois pour les aller

vendre plus loin.On connut bicn^

tôt la tfomperie, ôc fansre/ped
pour le pavillon bleu , on tiroic

fouvent mr nous. On nous dreflà

tant de pièges
,
que ma tcte pré-

cîeufe penfa faire enfin le voyage
du Rio Janeiro fans le refte de
mon corps. ^/t

^ .

* -Le Gouverneur ayant appris que
nous étions entre la Capitanie &
celle de Spiritu-Sando^ fit fortir

fur nous plufîeurs frégates
,
qui

prenant le large , fe flattoient de

nous fîirprendre vers les côtes &
nous y envelopper. Le Capitaine

de la première que nous aperçû-

mes fit une manœuvre dont tout

autre que moi auroit cté peut»-
%i

I
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:;être la dupe comme je le fus. Il

pouflbit devant lui aeux mau-
: vais Bâtimens appeliez Semaques,

; montez chacun de douze à quinze

:,hommes, qui ne nous voyoienc

pas fîtôt qu'ils feîgnoient de faire

tous leurs effortspour nous éviter,

& cependant ils le laiffoient pren-

Quand la frégate parut à fon

tour fès iabors ctoient fermez, k^
voiles enjpantaines comme celles

j d'un Vaiflfeau délabré, famanœu-
s vre languîflante & lept ou huit

hommes qui paroiflbient deflus

3 fembloient auflî ie tourmenter
pour nous cchaper & gagner la

côte. Je crus fottement que c'é^

"toit Ain troîfîéme Semaque auflî

; facile à prendre que les deux au-

;^tres,& qu'il fuffifoit d'aller voir

1 avec notre chaloupe s'il n'étoit

pas plus riche qu'eux. Le calme

i qui regnoit alors & qui nous em-
. péchoit de le joindre aifément
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avec notre Vaîflèau, fut caufe

que je pris ce parti.

Je delcendis donc dans la cha-

loupe avec une douzaine de Fli-

bufticrs, &nous reûmcs bientôt

atteint. Le trop de vivacité des

Portugais nous fauva. Au lieu de
nous laiflèr monter fur leur bord
fans fe découvrir, ils fe levèrent

avec précipitation dès que nous
fûmes à la portée du piftolet &
firent fur nous une décharge de

deux à trois cens coups de fufil

qui nous troublèrent terrible-

ment. Notre chaloupe d'un autre

côté penfa périr par le mouve-
ment fubit que nous fîmes pour
virer de bord à ce coup de fur-

prîfe. Nous étions d'autant plus

éloignez de nous y attendre
,
qu'à

notre approche trois ou quatre de
ceux qui paroifToient fur la fré-

gate avoienc mis un pavillon Fran^

çois, comme malgré leurs cama-
ladcsjôcavoient cric vive le Roi

d
e
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de France, nous difant qu'ils

écoîenc Canoniers deSaînc Malo

,

& qu'ils n'avoienc pris parti par.

mi les Portugais que parce que
Monfîeur du Gué - Troùîn les

avoit laiflez malades au Rio Ja-
neiro , après l'expédition dans la-

quelle il avoit pillé cette Ville,

pour venger les traitemens faits

à Monfîeur le Clerc, ,...^

Ils ëtoient efFedivement Cano-
niers François 5 mais les traîtres

après avoir trahi leur patrie ne
demandoient qu'à faire triom-

pher d'elle ils plus cruels enne-
mis. On peut juger dans quels

termes iious les apoftrophâmes
en nous éloignant, tandis que
ces perfides faifant ufage de leur

adreffenous répondoient à coups

de canon, tant que nous fumes
à fa portée , Se n'en tiroient guère

à faux. Nous ne doutâmes point

que cette frégate ne fut Ibutenuë

& nous écartant d'elle Se de la

%

I
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côte à force de rames ^ nous ta-

châmes d'éviter les fuîtes d'une

manœuvre fi bien concertée. En
effet au bout d'une heure nous

découvrîmes une autre fi^^gate

qui n'attendoit que le vent pour

venir tomber fur nous.

^^^Une telle confpiration contre

ma tête ne demeura pas impunie.

Je fis de nouvelles defcentes & de

nouveaux ravages
,

jufqu'à ce

qu*ayant apris que pendant que
nous nous amufions à les faire,

un riche Vaîffeau revenant d'An-

Îjole étoit entré paifîblement dans

a Rivière du Janeiro. Nous chan**

geâmes de batterie & réfolu-

mes de croifer quelque temps
devant fon embouchure. Nous eû-

mes bientôt fujet de nous en ap-

plaudir : Il n'y avoît pas un mois

que nous y étions, quand nous

aperçûmes un Vaifleau que nous

ne piimes joindre qu'à la vue de

la côte. Il ctoit de trente-fix pic*
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canon,de II de la

3C

revenoïc

mer du bud , 5C certainement on
ne Pattendoît pas

,
puîfque depuis

fept ans qu'il étoît parti pour les

Ifles Orientales, il n'aroit point

donné de fcs nouvelles & qu'on

le devoir croire perdu.

Le Capitaine ctoit un jeune

homme des plus braves
,
qui ne

demanda pas mieux que d*en ve-

nir promptemcnt à l'abordage,

quoiqu'il n'eut que cent hommes
d'équipage. La vue de leur patrie,

où ils rapporcoient de grandes

rîchefles après tant de travaux &
de dangers , leur infpîroîc à tous

un courage héroïque. Pendant
plus d'une demi, heure que nous
reftâmesendcux fois fur leur pont,

il nous fut impoflîble de gagner fur

eux le moindre avantage. Ils nous

faifoient toujours déborder & re-

tirer honteufèment à notre Vaifl

feau. Il fe faifoit alors une fufpen-

fion d'armes de part &L d'autre

,

^r
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3 54 Avaniures du Chevalier

comme pour reprendre haleine,

puis quand nous retournions à la

charge , nous trouvions une égale

refiftance.

i Pleins de honte& de dépit nous
redoublâmes nos efforts & refo-.

lûmes la troifiéme fois d'y périr

plutôt que de reculer. J'avois re-

marqué
,
qu'après la première dé-*

charge de leurmoufqueterie, les

Portugais s'en tenoient comme
nous à l'arme blanche & combat-
toient prefque tous l'épée à la

main. J'en parlai à mes camara-

des& leur ordonnai de s'attacher

chacun à fon homme autant que
cela fepourroit. Ce qui nous réut
fit parfaitement

,
parce que nos

ennemis avoient moins d'adreflè

que de courage , & que fe battant

avec fureur & par confequent

fans mefure , ils ne faifoient point

de fautes dont nous ne fçeuîlîons

tirer avantage. Leurnombre com^
men^ja donc à diminuer plus que

n
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le notre, & quoiqu'ils combatil-'

fent toujours avec le même achar.*

nement , nous fentimes bien que
la vidoire étoit à nous.

;
" Le Capitaine voyant enfin qu'il

n*y avoit plus de reflburce , fe

jetta à la Mer pour eflaycr de ga-

gner le rivage en nageant , & fô

ïàuver du moins avec ce qu'il avoic

fur lui , mais il reçut dans Peau
un coup de fufil qui lui cafla la

cuiile. Il fut contraint de fe nom-
mer pour cônferver fa vie. Le refte

de réquipage demanda quar-

tier enmême temps. La bravoure

de ces Portugais fit changer en
eftime la haine que nous avions

pour toute la nation. Nous fimes

panfer les blefles , & n'eûmes pas

moins de foin d*eax que de nos
propres Camarades. r.

En deshabillant pour cet effet

le Capitaine qui n'avoit plus de
connoiflànce , nous trouvâmes

dans fa chemife plufieurs paquets

ï
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3 5 tf Avantntes du Chevalier

de petits cailloux bien envelopeï
^

& comme je ne me connoîflbis

guère en pareille marchandife
,
je

la regardois attentivement. J'en-

tendis une voix foible, qui de la

foule des morts ôc des mourans
me difoit Diemainte Diemainté^

Signor fortouna , fortouna. C*étoic

un Portugais expirant
,
qui dans

la crainte que notre ignorance

ne nous fît mcprilfër & perdre un
butin iî précieux , avoir la bonté
de nous en faire connoître la va»,

leur. C'étoit une quantité confi-

derable de diamans brutes. Il y
^n avoit du moins pour trois cens

mille livres , fi j*en juge par la

part que j'en eus. J*en vendis à

Nantes en 171 3. une partie â

Monfieur de Bonnefond Corn-
xniflaire à Breft , & à Monfieur de
Pradinc frère de ce Monfieur Ca-
xali , Capitaine de Corfaire dont
j'ai parlé. .

. . ^
Je gardai cinq ou fix jours une

il
11
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îngtaîne de Portugais qui ne vou-

lurent pas mourir de leurs blcf-

fures. Nous fîmes tous nos efforts

pour les engager â refter avec

nous Se â remplacer les Carna*

rades que nous avions perdus. Ces^

Portugais fi braves & fî dignes

d'être Flibuftiers , ne furent point

tentés de cette qualité, lis zu
merent mieux Pctat obfcur de
Bourgeois du Rio-Janeiro. Nous
les mîmes donc à terre à vingts

cinq licuës de cette Villb, leur

laiilant leurs habits , des vivres , Se

beaucoup plus d'argent qu'il ne
leur en falloit pour s'y rendre.

Nous fîmes plus : Voyant que no,

tre prife étoic des plus riches, nous

leur donnâmes une aflez grofTe

Îiartie de leurs marchandiies pour
es fauver de la mandicité. a

Leur Capitaine qui guérit de
fa bleffure fe fentit fî touché de
notre procédé

,
que s'adreffant

aux Portugais : Non , leur dit-il.

il

r
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5 5 8 Avantnrts du thevalief

ce n'eft pas les François qu'il faut

regarder comme nos Ennemis
j

ce font les Miniftres de la Cour
de Lifbonne qui ofenc déclarer la

guerre à une fi gcnéreufe nation
j

puis fe tournant vers nous , il nous
jura fiir fon honneur qu'il étoîc

moins fenfible à la perte de {^s

richefles qu'à notre géncrofité. Il

ajouta qu'en fa confidération, j'aL

lois être autant aimé dans fa Ville^

que j'y étois haï. J'aimai mieux
l'en crffire fur fa parole

,
que d'é^

prouver s'il avoir aflez de crédit

pour cela fur l'efprit de it% Com-
patriotes;

^''
i i^/i;

» J'enmarînaî ma priic que je

menai à Saint Domingue , ou nous

la vendîmes dix-huit cens mille

livres. Quelque temps après , au
commencement de \% 1 1. je paflaî

à la Martinique, où j'appris que
Monfieur Phelipeaux qui en étôit

Gouverneur faifoit armer pour

une entrcprilê contre les Anglois,

*"

--^
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On avoit réfolu de leur enlever

Ancigues , ou du moins d'y faire

le ravage. Ce fut Monfieur de
Caflare qui fe chargea de TexpCM

dicion. Il prie pour cela cinq^VaiC

feaux de Roy & trois mille hom.
mes de troupes , aufquelles Mon-
fieur Phelipcaux nous engagea de
nous joindre près de trois cens

Flibuftiers qui nous trouvions

alors â la Martinique.
" Les Angloîs croient fur leurs

gardes , & nous eflayâmes inutî-

Jement de faire une defcente dans

Ancigues. Monfieur de Caflare en
fut piqué jufqu'au vif, & ne vou-

lant pas qu'il fût dit qu'il avoit

fait en vain une telle levée de bou-

clier , il rabatic fur Mont.Sarra^
où les Anglois fe trouvèrent trop

foibles pour empêcher notre dé-

barquement. Ils avoient en ré-

compenfe fait huit ou dix petits

retranchemens qu'il falloir, rorcer

avant que d'arriver à la Ville.

\ i

; ï
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3(îo Avdntufes du Chevalier

Monfieur de Caflkre rangea îon

armcc en bataille , &ordonna aux
Flibuftîers d'être exads à Tordre
comme les autres troupes.

Nous gardâmes donc grave-

ment les rangs jufqu'au premier

retranchement que nous empor*
tâmès après quelque rëfîflance.

Nous fûmes choqués de cette fa.

çon de combattre i & trouvant

ridicule le flegme avec lequel les

Soldats d*un Bataillon comptent
difcretement leurs pas , & ne fon-

gcnt qu'à mefiirer leur démarche

,

tandis que les Ennemis ont le

temps d'en déranger la fîmetrie

d coups de fufil , nous nous laif-

fâmes aller à notre impetuofité

èjt^ le fécond retranchement, &
^laiffant là les drapeaux, les tam«

bours pour courir à la débandade
fur les Anglois, nous les pouiïa-

mes de retranchement en retran-

chement, & nous entrâmes avec

• eux dans la Ville.

Monfieur
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de Seauchène. Ziv. VJ. 3^1
Monfieur de CaflTare fat alors

bien obligé de doubler le pas. En
entrant dans la place , il nous fie

\^^ plus rudes réprimandes. Il

nous reprefenta qu'outre la faute

de dérobéiflance^nous nous étions

cypofez â nous faire tous tailler

en pièces par notre imprudente
vivacité. Cependant comme il

voyoit fon éloquence contredite

par révenement & notre étour-

derie juftifiée , il n*en fqt plus que^

ftion , & le refte du jour fut em-
nloyé à piller la Ville & à ruiner

les habitations.

Le butin fe portoit en commun
fur les Vaifleaux pour être partagé

à la Martinique , ainfî le pillage

fe faifoit d'abord dans la Ville

avec plus d'ordre que nous n'en

avions obfervé pour la prendre.

Mais la mort a'un de nos Fli-

buftiers penfa faire dégénérer

en guerre civile celle que nous

faifions fi paifiblement aux Aa-
Torne IL Q^

.1
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3 6 1 Avantures du Chevalier

gloîs. Ce Flibuftier s'étanc pre-

ienté pour encrer dans une maî-

, fon d'aflez belle apparence, un
Officîer François qui écoic à la

f^orte avec quelques Soldats , vou-.

uc l'en empêcher. Le Flibuftier

lui demanda de quel droic il s'em-

paroît de cette maifon, lui qui

non plus que {q^ camarades n'a-

voir pas contribué à la prife de

, la Ville. L'Officier au lieu de lui

répondre le fie repouflcr par fes

Soldats , & tandis que le malheu-
reux (c retourna pour nous ap-

pcller à (on fecours , il reçut deux
coups d*épée dont il tom*ba mort
fur la place. "-

Quelques Flîbuftîers s*en aper-

çurent & nous en avertirent.

Nous commençâmes à nous rail

fembler 8c à faire appcUer ceux

des nôtres qui fetrouvoient éloi-

gnez. Heurcufèmenc Monfieur
Caflàre informé des mouvcmcns
qu'on nous voyoic faire accourut

p

r
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& nous trouva prêts à attaquer

les François qui fè préparoîent à

nous recevoir courageufement

,

dix au moins contre un. La pre-

fence du Chef ne nous defarma
pas, & peut-être eut-îl été forcé

de fe mettre contre nous à la tête

des fiens , fi nous offrant fatisfac-

tion, il ne nous eut promis de

nous livrer l'Officier dont nous

nous plaignions. Cette promefle

nous apaila. Elle ne fut pourtant

point accomplie : l'Officier difpa-

rut& nous oubliâmes cette affaire.

Jin du deuxième Volume.

iper-

rent.

5raf-

ceux

éloi-

iîeur

nens

urut

.^

La fuite des jivantures du Che-

valier de Beauchène efi à Tours ,

entre les mains de Madame fort

Epoufe
'^fi

elle me hnvoyefen ferai

fart au Public.

De rXuiprimcxie ac L. D. D£Latovx>)^7}^*




